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OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 
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CiB traite est à plusieurs égards une contre- 
partie duprecëdent. Par rapport aux peines, 
on avoît eu à examiner dans q^uels cas elles 
etoient convenables, dans quels autres elles 
étoient nuisibles ou superflues — quelles 
règles de proportion il falloit suivre danis 
leur emploi — et quelles qiialîtës on devôît 
chercher dans la nature des peines pour lés 
assortir à la nature des délits. L'anàl(^fe 
conduit dans la même route lorsqu'il s'a- 
git des récompenses- Les deux plans sont 
symétriques. Le second n'est qu'une image 
réfléchie du premier. • i .- ; 

Le sujet des péinies devait précéder, ît 
raison de son importance supçHeiirè.' Une 
peine infligée est un mal : une récompense 
non accordée est la 'simple absence d*un 
bien.* Une peine infligée sans cause légi- 
time n'est pas seulement un mal pour l'in- 
dividu qui la soûfire : c'est une cause d'a- 
larme pour la société, une atteinte portée 
à la sûreté de tous. Une récompense ae- 



Vi OBSERVATIONS PRELIMINAIRES. 

cordëe sans cause légitime^ $atts mërite^ ne 
produit aucune alarme sensible, ne fait 
aucun mal apparent* Il en. résulte biea 
réellement un mal, mais , k moins qu^îl ne 
soit anive à un grand excès, il ne peut 
frapper que les esprits qui réflecliissent. 

Le sujet des peines de voit précéder par 
une «autre raison. La peine est un instru- 

soient nécessaire dans le mécanisme du 

Il .1 

gpuyejuem^ut; la récompense n'est qu'un 
moyen accessoire, un auxiliaire utile et 
agréable : c'est une espèce de luxe,, et l'art 
de s'en servir habilement annonce une 
politique perfectionnée. La peine est la 
gardienne de toutes les lois : la récon^ense 
ne peut s'appliquer qu'à des services qut 
sortent de la ligne commune. 

. Mais quoique . la théorie rânunérative 
soit inférieure ea importance a la théorie 
pénale> ellç raérfte encore un haut degré 
d'intérêt. Selon l'usage bien ou mal en- 
tendu de la récompense ji c'est une force 
vive qui produit les seijvices désirés, ou 
une force moyte qui ne produit rîeh x ou 
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une force eauemiè qui agit dans un sens 
inverse à TefFet qu'on en attend. 

On a ^rit bien des volumes sur les 
peines. La recxnnpeâse offre encore un su^ 
]et neuf. Dans V JE sprîi des Lois on ne 
trouve, sur cette matière qu'un chapitre de 
deux pages^ où il y a peut-étre.plus d'éclat 
que dje vëdté. EousseaU^ dan$ ses Consi- 
dérations sur là Pologne s Xx^c^ un sys- 
tème remunëratoire qui paroit bien lié et 
bien entendu, mais' qui est adapte à une 
forme particuUère dp gouvernemrat. L'our 
vrage dô Draghonetti, TraUaib délie pirtu 
et de pretjy é q^i parut peu .après celui de 
Beccaîiai ne ressemble guère à son modèle. 
Cest une dëclamatibn stérile et prolixe, 
tut déluge de mots sur un désert d^idées^ 

Les auteurs qui ont parle occasionnelle- 
ratept des recompenses, se sont frëquem- 
rnènt jetés dans deux exagà^ations oppo- 
sées. Les uns se sont persuadés qu'on pour- 
roit gouverner les états comme séminaires^ 
ou l'on peut tout faire avec des distinctions 
et des prix; les autres, par ^ilthousiasme 
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pour la vertu, ou par zèle pour Fëgalitë, 
rejettent toutes les récompenses comme des 
mercenaires ou comme des systèmes de fa- 
veur et de corruption politique. - 
' Ces deux espèces d'exagération seront în* 
directement' combattues pariin examen des 
cas où la rëcoinpense est un moyen conve- 
nable et même ^nécessaire , et de ceux où 
elljs est superflue ou nuisible. ' 
- ï^ dirai encorç umnot sur le plan géné- 
ral. Gn examinera d^abôrd les kmrces d'où 
en peut tirer, la récompense ,> ses divers, em- 
plois, lès propoitîbns à suivre et le choix 
h fàît^e entre: ses dififérentes pipdifications» . 
• On s'attacberà à trouver comment , avec 
la plus petite ^quantité de cette 'matière pré- 
cieuse, on. peut^ produire, les plus grands 
•effets. •> ' ' } 

On examinera enfin les ressorts de cette 
inécanique'd'où» partent les lois auxquelles 
on attribue lé pouvoir de s^ exécuter d^ elles- 
f/hémesj en vertu de cette heureuse alliance 
que forme un habile législateur entre rin- 
térêt et le devoir. .- : l -, 
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LIVRE PREMIER. 
Des Récompenses en général. 



CHAPITRE PREMIER. 
Définitions et Distinctions. 

XJirB récompense est une portion de la ma- 
tière du bien (i), accordée en considération 
d'un service réel ou supposé « 

(i) Matière du bien : c^est le mot propre et néces- 
saire } ce nVst pas le bien que Pon donne | c^est une por« 
tîon de la matière du bien. Il faut distinguer la cause et 
PefTet) comme on distingue en chimie le calorique et la 
chaleur. Si on ne s^atsujettit pas toujours à cette distinc- 
tion ) il est au moins nécessaire de Pavoir indiquée. 

II. 1 



2 Dé/initions et Dîstinttihns. 

La notion de la récompense comprend donc 
nécessairement la notion du service : et le 
service lui-même est quelque bien réel ou 
supposé, fait à la partie qui est censée Tavoir 
reçu, , ^ 

Avant de parler des récompenses, il faut 
donc se faire une idée général#des services. 

La matière du bîcn comprend tout ce qui est moyeu 
de plaisir ou d^ezemption de peine : car c^est toujours là 
qu^il feut aboutir pour avoir des idées claires.. Le bien 
mora/ et le mat moral sont des termes abstraits qui ne 
signifient rien de plus que des causes efficientes de peines 
el de plaisirs, causes certaines ou érentueliesi immédiates 
ou éloignées. . : . 1 - 

Four la nécessité de Inexactitude dans le langage, je 
ne renverrai pas à Locke et à CondiUac, mais à un poëte 
qui a rendu cette vérité sous l'image la plus heureuse. 

Le grand art de priser tient à Part du langage. 
. Le labyrinthe obscur d'une langue sauvage 
Sert d'asile aux erreurs. La langue | en s'éclairant ^ 
Présente aux vérités un voile transparent. 
Tetd^dn limon grossier le fleuve qui sVpure 
Dans un brillant cristal réfléchît la nature. 

TAomas, Pierre L Chant. IIL 

Lamgue sau9age est un mot impropre y amené par la 
rime. U «uroit fallu dire langue indistincte | confuse ou 
équivoique^ etc* ' 



Définitions et Distinctions. 3 

Ije'^setvicBs W^ entenàs ceui qui soiit Tobjet 
^de la législation) se divisent èïi troîs classes s 
1** Sernces réglés; a** Services ôccasiônnel'aj 
3* Services extraordinaires; 

■ 1. ,. . ' ■ • 

Services réglés : Ceux qpe les fonction» 
n aires publics sont tenus ^e rendre en vertu 
de leurs, pffîces^ dans tous les départemena 
de l^admîpistration* 

IL 

Services occasionnels t .Ceux qui sont de-* 
ihandés par le gouvernement à des individus 
autres que dés fonctionnaires publics , surtout 
en matière de justice et de police , comme la 
dénonciation (et la poursuite des délits, les 
témoîgnâgeâl juridiques 'i les saisies des accu* 
ses, etc. On peut ranger sous le même chef 
les secours donnés daàs les incendies, les 
inondations y. les naufrages. Ces services sont 
en effet '^rendfis à Tétat, puisque l'état est 
chai^ de la sauvegarde commune. 



m. 

SéH^iees èàiiraordinaires : Ceux qui sup- 
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4 Définitions et Distinctions. 

posent^ de la part de celui qui lés rend^ des 
talens distinguas , des vertus rares , ou quel- 
que circonstance particulière qui lui en a' 
fourni l'occasion • 

i 

On peut ranger sous ce chef : 

1*" Les services rendus à Tétat par des Vues 
nouvelles qui perfectionnent les opérations 
du gouvernement dans ses différentes bran* 
ches : les inventions importantes dans Fart 
militaire^ dans Tarchitecture navale : dans 
Tart d'administrer la justice, la police, les 
finances y l'éducation. 

a** Les services rendus en temps de.guerre, 
en saisissant ou détruisant une portion consi* 
dérable des forces de Tennemii ou en sau* 
vaut celles de l'état. 

y Les services ministériels qui ont prévenu 
ou terminé les calamités de la guerre^ ou 
opéré des alliances heureuses. 

4** Les découvertes d'une grande impor- 
tance pour l'augmentation de la richesse na- 
tionale; nouvelles méthodes pour abréger le 
travail; importation de nouvelles branches 
d'industrie. 

S^ Les découvertes dans les sciences ^ qui ^ 
sans être susceptibles d'une application im- 
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médiate aux arts^ étendent la sphère spécu- 
lative de Pesprit humaiii* 

6® Les grandes actions , les efforts extraor- 
dinaires de vertu , dans lesquels il faut con- 
sidérer^ au-delà du service immédiat, leur 
influence sur l'exemple^ et la culture des dis- 
positions morales. 

Tel est le champ des services ; tel est aussi 
celui des récompenses. 

A l'égard dés récompenses, la division la 
plus importante est xelle*ci : les unes sont 
occasionnelles j les autres %onX permanentes: 
Ibs premières sont des actes particuliers , l<fe 
secondes, des établissemens publics. Les ré- 
compenses occasionnelles s'appliquent, selon 
les temps et les événemens, à un individu 
ou à plusieurs , pour un fait isolé , pour un 
service spécifique. Les autres sont constituées 
sur un folodâ général pour un nombre indé- 
fini de personnes, et pour une succession de 
services. Telles sont les fondations religieu- 
ses, les fondations militaires, les fondations 
académique^. 

C'est principalement à ces récompenses 
d'institution qu'il faut appliquer des princi- 
pes et des règles, à raison de l'étendue et de 
la durée de leurs effets. Les récompenses oc- 
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casioimelj[es,ja'ojpt.qw€i <^s, effete; l^Oïnéai et 
passagers; les*erreurs.n'yj§pnt|p^8;4^ l^'joiêniue 
conséquence;, i ,. . . . . 
. . Le plus graiiu} emplai de Ifw niajièil^ <içi 1^ 
récompense, est; celifi qui a' lieti.daiw If^Jï^^ 
saction^ i^ntre p^articuliers, £n falftj.de^^^i^vitiefr 
personnels, résultant d*une CQ^Vie^tioiti^rldi 
paye.donnée à celui qAilfe^r>fA<A'?s4^i^l^<Hti* 
pense. En fait d'achats et d'^jÇ^)jLng09/leai> 
transporl;3 réciproqixes .&o,Jit laf^^pO^^pr^iiBe/les 
uns des autres. Or,,;le puyicy yç&tràrtdkci^ 
le gouYernement pour le coinpt^dH'.ptoWiCi,. 
a besoin de quâj;itit4 ,4^ ;$ecvice^ éx^otemexKtl 
pareils à c^^ (|ont unpaJ^tie9UQ^I:^e«kt.a(T^^ 
besoin '^ et. c'est ^insiqo'e, J^e-BPip^er.W pWftjvan'^. 
tageux d'eniplpyer 1^ m^4ier^) d^v Uf jwéoons^i 
pense, même, dans lavoieardii^^i]^ en ;câm**> 
merce, entredansl^? sphère dellâLp^i^nreir* 
et récla^lei'4ttmtiqn.duléjg^^tl^Ml:%:l . : ; 
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CHAPITRE IL 

Fonds de la Récompense. 

• ■ • » • ' ' ■ ■■ 

X OOTBS tes modifications de la matière du 
bien pquvent revêtir la > qualité rémunéra- 
toire :.il en est de même de toutes lei^modi- 
ficationa dç la matière du mxd. Cela semble 
d'abord lin paradoxe : mais le paradoxe dis- 
paroSt ^ quand on considère que l'exemption 
d'un mal peu,t .constituer une récompense , 
non moins que le don d'un bien positif. 

Le fonds de la récompense comprend 
quatre divisions : i** la matière de la richesse \- 
*jL. l'honneur; 3** le pouvoir j 4° les ebcemp- 
tions. Quant au plaisir piroprement dit, il 
n^àppartient pas au gouvernement politique 
de le. donner en nature, quoiqu'il soit du 
ressort du gouvernement domestique ou de 
Véducation. 

1" La matière de la richesse. Les valeurs 
pécumaires sont le fonds le plus commun de 
la récompense , et le plus convenable , 
comme on le fera voir dans la suite. 

^ Uhonneur. Il est susceptible d'un grand 
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nombre de modifications. Il y a des hon- 
neurs qui ont une dénomination particulière , 
comme les tijtres d'offices et de d^nitës. Il y 
en a d'héréditaires qui confèrent aux indivi- 
dus une condition distincte , un rang supérieur 
à la classe commune : telle est la noblesse. Il y 
a aussi des honneurs qui n'ont point de déno- 
mination propre^ qui ne confèrent point dp 
titre particulier, comme des statues , des mé- 
dailles, des remercîmens publics, après des 
actions d'éclat, au nom du souverain, ou du 
corps législatif. 

Une échelle graduée de rangs est une trè&- 
belle institution , quoiqu'en aient pu dire les 
partisans outrés de l'égalité. Four démontrer 
cette proposition , il ne faudroit rien moins 
que faire un traité des principes constitution^ 
nels, c'est-à-dire, de la distribution des pou- 
voirs politiques. Je dois donc me borner ici 
à des observations générales. Instituer une 
diversité de rangs , c'est créer un nouveau 
fonds de récompenses, au moyen d'un impôt 
en honneur presque imperceptible à ceux qui 
le paient. C'est augmenter la force du gou- 
vernement, par une influence douce et at« 
trayante , bien différente de ce pouvoir coer- 
eitif, si sujet à de violenter réactions. C'est 
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accroître la somine des jouissances humaines. 
C'est ouvrir de nouvelles perspectives à Tes- 
përance^ le plus précieux de tous les biens. 
C'est faire geimer dans les cœurs une autre 
ambition que celle de la fortune. Cestentrete* 
uir Témulation y mpyen si puissant et si doux 
pour produire toutes les qualités désirables. 
Je ne parle pas ici des abus : ils né sont 
point inséparables de la chose même. Je dis 
seulement que ce- principe: est excellent, sur-^ 
tout quand l-atvancement graduel dépend des 
services. 

Ce genre de subordination s'est de tout 
temps pratiqué dans le militaire. Du soldat 
au général 9 les échelons sont régulièrement 
gradués. Mais l'objet principal n'est pas 
l'honneur y c^est le pouvoir. Supériorité de 
grade annonce supériorité de commande- 
ment. L'honneur qui accompagne l'autorité 
n'en est qu'une conséquence accessoire. 

Catherine II transplanta cet arrangement 
du militaire aii civil: £lle établit une distri- 
bution des rangs qui «correspond aux grades 
de l'armée. Xhm secrétaires , les juges, les 
médecins ^ les académiciens, tous les fonc- 
tionnaires civils sont soumis à un avance- 
ment graduel qui les tient dans un état de 
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dépendance et d'espérance pour tsous les pas 
de leur carrière. Ce£t une iaveatiôn* {>oIi* 
tique comparable ftux pl^s «ayantes *décoa<i* 
Tartes des arts dans noire siècle. La nais-^ 
sance 'a pei^dv sansi bnidt la plus grande partie 
de aes prérogativesi Le premierpar sanoblesse 
et par sa ibrtûiie' est obligé de. commencer 
par le dernier raiog^ et de recevoir de grade 
eiii grade utthrerét du souTeradn^^ sans^ leqfoel 
il jre&te eh arrière, et se Toit devancé par des 
bèmmeâ ob5Cur&.Cô ressort esYd'àtitant plus 
puissant qu'il est doux. La simple suspension 
à» lia récompensé £ait ToOice die la peine^ 

IX'aiUeurSy /la translation des grades mili* 
taires à l'ordre civil a aogmen;dé Ja con^idé^ 
ration pour celui-cî. G'ë^ un ingénieux ar- 
tifice pour vaincre ce ix»épris barbare des SoiïO 
lions crriles qui pré ii^âut dans tous les états 
militaires.' L'assimilatiôa des grades mène à 
l'assimBatiosL du. respecti: Dès- iôrs 6n a vu 
la noblesse entrer avec empressement dans 
lés einploiâ ^'^etle avoit dédaignés. 
. Les ordres! île cbeyalerie paroissfîent , comtrie 
des iragm^ns flottariS| détsckés d'an système 
régulier de récqmpénses honorifiqitieSé 

Il est. des états où l'on a fondé un ordre de 
cbevaderie, sous le nom S^Ori^re du Mente : 



Sands :ds.ta Récompense^ ii 

ce, nom sembla- d^abord inyenté comina pai? 
plaisanterie pour jeter un ridicule sur tou^ 
les autrea; mai$ point du t^ut. Le ridicule , 
6.'il y. 4^]^ .9.,. tombe sur le mérite icap cet ordre 
est te moin^ distingué; la noblesse n'y pré*- 
tendpas^iJtsdJToitidéragatoire^à la naissance^ 
i). nfe&t que ler.;^i;x des; aemces. 

|^e|S, gjir^d% ordreâ de chéyailérie sont-îls> 
des £éQ|!)^p(^Ojs!0s:>je.yettQLilire9^ des récom^ 
P41166& piub^|«fèft? $.'ést ce î^ui «n'est pas bien^ 
déi^idé, I^^wiïialuréiedt aàsez dM^mteuse. C^est 
i^e àéQOvs^ïk qu£ se dotrase' quelquefois- 
afird^. dea.adtion^ d'éclat^ mais pfpesque touf*^^ 
jours ,^XiX 0Pi\ntisan6 , aux grands , à ceux cpxïr 
composent la société du souveraiiî^ p4n{it atig*^' 
iiieû t^ la pQvipe die-sà cour. Le inérîte prou vé, 
c'est d'avdÂr au plaire au prince. Mais sy les 
}>0rsoi^li^8!9.însi. décorées rèGtâmeKt des dis-? 
tin^^QP^i^ibrles;, si chaenan doit leur cédéi: 
'^ p^iiiliflÉlfc^lRIpdk^ raison 

pijibli^i4IKilllPN&^^^ cette prééminence ? 
D6itr>an ii|||ioi^en à la çommvinauté robliga-^ 
tv>ii du Trapt^çTr faveur d'un indivMu , s'il 
n'a Ftad'«,qde]qnie service qui légitin^ cet 
hommage? X^e: soureraui n'est-il pas mauvais 
économe di'aae:rG!s$ource ^ui^ bien ménagée^ 
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pourroit être si lucrative ? Nous reviendrons 
à ce sujet. 

3" Le Pouvoir. Ce grand objet de Tambition 
des hommes n'appartient pas directetnent au 
sujet que nous traitons. Le pouvoir est ins- 
titué dans un tout aujxe but que des vues ré^ 
munératoires : les principes d'après lesquels 
on doit le distribuer et le régler forment les 
bases du code constitutionnel. Le mérite n'est 
pas la seule considération d'après laquelle 
on doive se déterminer. Dans plusieurs for- 
mes de gouvememens, il y a; dds pouvoirs 
héréditaires} et l'expérience a démontré la 
sagesse de cette institution, qui, sous un cer- 
tain rapport/ paroit si absurde. 

Dans un état monarchique, par exemple , 
les dangers d'une élection sont si grands, 
qu'on a dû attacher le pouvoir suprême à 
quelque circonstance p^us palpable^ et moins 
sujette à contestation que ^^iÊÉ/àÊÊÊÈÊB can- 
didats.: Dans un gouvernem^IsPlpHII^ l'on 
a une niagistrature supérieure^ ii|i. corps de 
nobles investis de certains poufjiiirs , destinés 
à balancer ceux du roi et ceux du peuple , U 
faut que ce corps soit nombreux ; et plus il 
est nombreux , moins il est susceptible de 
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cette espèce de choix, qui suppose un mérite 
individuel transcendant. 

Le pouvoir f dans tous les cas où il peut 
être appliqué à Tobjet de la récompense sans 
aucun inconvénient y doit avoir cette desti- 
nation» 

La difficulté est d'assigner un acte ou un 
événement qui fasse preuve de la capacité de 
l'individu. Mais pour les emplois publics ^ 
combien n'y a*t-il pas de qualités requises 
qu'aucun acte particulier ne sauroit prouver? 
Sans cela^ la plupart des emplois pourroient 
être donnés comme récompense positive pour 
un service déterminé. 

La gazette du gouvernement n'auroit qu'à 
porter des avis en ces termes : — « L'artiste 
» qui présentera le coin le plus parfait aura 
» l'intendance de la mbnnoie. — Celui qui 
» fourmra le modèle de la mej^ileure pièce 
» d'artillerie aura la première place de ce 
»> département. -^ L'architecte f qui cons* 
» traira le modèle d'un vaisseau supérieur 
» en vitesse ou en moyens d'attaque et de 
)» défense^ sera mis à la tête tles construc- 
9» tions navales. — L'auteur qui donnera le 
TU meilleur traité sur le commerce, les finan* 
» cesi l'art militaire, sera placé dans le cou- 
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» seil de commerce, dans oelui des :^nat)ces^ 
y> ou de la guerre. *-^ Celui »quî aura fait le 
.>4 meilleur ouvrage sur les lois sera chance-^ 
» lier du royaume. » 

Getteidëe -séduit au premier toioment : mais 
pour peu qu^on y réfléchisse, on découvllB 
lùentôt qu'elle est plus spécieuse que solide. 
Pourquoi? c'est qu'il n'est pas" rare que 
l'homme, doué dans un degré supérieur d'une 
des qualités requises , soit destitué de plusieurs 
autres également indispensabies. 

D'aillenrsyilest des cas, et même de très- 
importàns> où les |»reuves sont nécessaii*e^ 
ment en défaut. Dans un long période de 
tranquillité, que pourroit faire un ofScier qui 
prftt démontrer sa capacité à commander une 
4ftrmée ? Considérez les qualités les plus né- 
cessaires, la présence d'esprit, les concep- 
tions vastes, la prévoyance, l'activité, le 
courage, la persévérance^ l'autôdité du ca- 
lîactère, etc. , par quels actèis spécifiques, 
un officier, qui n'a point vu dé service , 
pyouvew&it-il qu'il les possède ? Gn est rëduit 
à en juger par des 'conjectures. Les^mieuicfon- 
dées résultent de. s^s habitudes et de^ son* at- 
tachemeiit -pour sa profession , érmttput de 
l!estimc;:deLceux; qui cQureût la même car- 
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rîère que lui. Leur opinion s*est formée 
d'après une multitude d'observations qui 
tiennent à l'ensemble de sa conduite. 

Le discernement y cet art de juger de l'ap- 
litude d'un individu à tel ou tel emploi, est 
une qualité rare, à laquelle il est comme 
impossible de donner le àecours d'aucune 
règle générale. 

On avanceroît un peu dans cet art difficile, 
en faisan^t un catalogue des indications de 
talent ou de capacité par rapport aux divers 
offices (i). 
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(i) J'atofis préparé , pour développer ]a pensée de l'au- 
teur, une note où je rassemblois plusieurs traits de ce 
tact prompt et £21 qui fait deviner • des qualités cachées. 
Je me borne àjpi seul, pour ne pas jG^iire une digression 
trop longue. XJne personne , fort instruite des anecdotes 
de la cour de Russie, me contoit à'Péterbourg Uorigine 
de la fortune et de l'avancement du grand*chancelier 
Besborodko. Stant encore dans les offices inférieurs de 
chancellerie, un jour qu'il avoit présenté plusieurs ukases 
i l'impératrice ( Catherine II ) , il s!aperçut qu'il avoit 
oublié d'en composer un qu'elle ^ui avoit particulière- 
ment recoAiniandé. Après un moment d'effroi , il prend 
son parti , et feignit de lire l'ukase en question ^ quoi- 
qu'il n'eût à la main qù'pne feuille de papier blanc. 
L'impératrice fut si satisfaite de cette rédaction , qu'elle 
voulut signer sur-le-champ. Le 'commis déconcerté fut^^ 
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4** Exemptions. — Le légîslateur.crée deux 
sortes de mau^ : il instittie des peines pour 
les délits : il impose des obligations onéreuses 
aux divers membres de la société. Il peut donc 
y avoir toutes sortes d'exemptions : exemp- 
tion de peines encourues : exemption d'un 
iardeau civil. 

L'exemption d'une peine déjà encourue 
est un pardon : les pardons ont été quelque- 
fois accordés par manière de récompense , 
c'est-à-dire, en considération de services 
rendus. De tels actes de faveur ne peuvent pas 
être prévus par la loi ; ils sont l'efFet du pou- 
voir discrétîonnel laissé au souverain. 

Mais il y a des lois qui accordent l'exemp- 
tion des peines par anticipation , c'est-à-dire, 
avant que la peine soit encourue : tel est en 
Angleterre ce qu'on appelle le bénéfice de 
clergie (i). Dans les teipps où le prince étoit 
foible et l'église puissante , le clergé obtint 
une exemption de toutes les peines capitales, 

obligé d^aTouer sa faute. L^mpératrlce) moins cho<juée 
de cette espèce d'imposture que frappée de la présence 
d'esprit qu'elle supposoit, ne tarda pas à le placer comme 
chef dans le bureau où il n'étoit que subalterne» 

(i) Tom. I, liy. V, Théorie des Peiries. Félonies. 



tonds de là Récompensé* 17 

et de plusieurs autres espèces de peines dans 

tous les cas (i). 

La noblesse a imité le clergé : elle s'est 
trouvée investie, dans presque toute l'Eu- 
rope , d'exemptions de la même nature. L'an*^ 
• cienne Rome avoit donné l'exemple. On ne 
pouvoit pas mettre à mort un citoyen. Verres, 
convaincu de crimes atroces, en fut quitte 
pour aller jouir dans l'exil du fruit de ses bri- 
gandages. . 

Quand l'impératrice de Russie, Catherine 
seconde, as,sembla des députés de toutes les 
provinces de son vaste empire, pour leur 
donner l'apparence de concourir à la forma- 
tion d'un code de lois ( espèce de parodie des 
états libres, qui avoit pourtant son utilité, 
et qui pouvoit contribuer à répandre des idées 
libérale^), elle accorda à ces députés, entre 
differens privilèges , une exemption de toute 
peine corporelle, excepté le cas de haute 

^^— — ■ ■■ ■ I I ■ ■ Il I I I ■ I ■ . 

t 

(1) £n Polpgne, les gentilshommes pauvres se met- 
toient au servke des grands ; ils remplissoient sans scru- 
pule les ofHces domestiques réputés parmi nous les 
moins hopôrables; ils ne tenoient fortement qu^à une 
seule distinction qui les séparoit des esclaves : c^étoit 
<le ne recevoir des coups de bâton que co^^hés sur un 
matelas. 

XI* 2 
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trahison. Ce genre de distinction^ qui né 
pouYoît guère être imaginé ,qiïe dans un état 
qui sort de la barbarie , avoit sans doute pour 
objet de les relever àletu^ propres yeux , et de 
leur donner une dignité personnelle, au-delà 
même du temps de leurs fonctions. 

Les exemptions d^un fardeau civil sont des 
dispenses de quelque service réputé onéreux. 

Se découvrir en présence du «ouvérain est 
un service de respect établi par Tusage dans 
toute r£urope. £n Espagne, certaines fa- 
milles^ parmi la noblesse, jouissent du pri- 
vilège de se couvrir devant le roi. En Irlande» 
le chef de la famille de Courcy (i) jouit 4'«ine 
{mreille exemption » accordée andienneitent 
en récompense d*tin service. 

Par un statut britannique ^ celui qui Ë^àîâit 
et poursuit jusqu'à conviction un criminel 
d'une certaine classé, reçoit entre antres ré- 
compenses une exemption des offices parois* 
siaux, avec le pouvoir de transférer cette 
exe;nption à un autre. 

Plus les lois sont dures , plus le fonds des 
récompenses par exemption est abondant. On 
peut en faire avec des restitutions , avec des 
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(i) Baron de Kinsale. 
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acï^ de jastice : on peut donner aux nnspe 
qn'oD deyroit laisser à tous : on peot donner^ , 
sous condition, oe qu'on devrolt donner 
gratuitement é Plus on a élé injuste en gros^ 
plus on peut être généreux en détail. Le 
gouyerment oppressif d'un prince devient 
une mine d'or pour son successeur. Dans 
r^glise, 'Cé sont les bonnes œuvres de& de« . 
nranoierSi dans Pétat, ce sont leurs mauvai*^ 
ses œuvres qui grossissent les trésors de leurs 
héritiers. En -Russie , en OPologné, le simple 
don de la liberté estiune récompense très«dis« 
tiagùée. Un tyran peut récompenser en fai- 
iftnt moins de mal. Ce m'est pas une pure 
plaisanterie . que la l&ble du Loup et de la 
-Cigogne. • ' ^ 

Disons un mot du dernier article des ré- 
compenses , les plaisirs. On peut appliquer 
'k peine en nature à qui l'on veut^ et pres- 
que en tout genre. Mais pour le plaisir ^ le 
législateur n'en dispose pas di aisément; il • 
ne peut donner le plaisir qu'en donnant les 
moyens qui le procurent, c'est-à-dire, la 
àiatière de la richesse que chacun convertit à 
son gré. 

Chez quelques nations barbares ou demi- 
policéçs, la politique 4i imaginé de payer 
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les services des guerriers par les faveurs des 
femmes. Helvëtius paroît sourire avec ap* 
probation à ce moyen d'exciter le courage. 
Montesquieu Tavoit peut-être entraîné dans 
cette erreur : en parlant des Samnites, chez 
qui le jeune homme déclaré le meilleur de 
tous prenoit pour femme la fille qu'il vou- 
loit, cette coutume, aj6ute-t-il, dey oit pro* 
duire d'admirables effets. Philosophes pleins 
d'dumanitéy tous deux, bons époux et bons 
pères y tous deux éioquens contre l'esclavage» 
comment ont-ils pu applaudir à une loi qui 
suppose celui de la meilleure moitié de l'es- 
pèce humaine ? Comment ont*ils oublié que 
à^s faveurs qui n'étoient pas dues à un choix 
libre, et que le cœur repoussoit pei;t-être , of- 
froient l'idée d'une femme avilie , plutôt que 
d'un héros récompensé ? Le guerrier, couvert 
des palmes de la gloire , pouvoit-ii descendre 
au rôle de ravisseur? Et s'il dédaignoit ce 
droit barbare, sa générosité ne faisoit-elle pas 
la satire de la loi (i) ? 

" ' I 1 1 I . I ■ I ■ I ^ III I ■ Il 

(j) Dans le'Koran, Mahomet periâet à ses sectateurs 
d^ajouter au nombre de leurs concubines toutes les cap» 
tives qu'ils font dans la guerre. Ce n'est pas ainsi que 
les Scipions et les Bayards usoient de la TÎctoire. Tellt 
est la diijTcrence d« la barbarie' à la civilisation. 
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Voltaire raconte naïvement qu'à lapremièf e 
représentation d'une de ses tragédies, l'au- 
dience, qui vit l'auteur dans la loge d'une 
jeune duchesse extrêmement belle , exigea 
qu'elle lui donnât un baiser, comme pour 
acquitter la reconnoissance publique. La vic- 
time apparemment ne répugnoit pa^ au sa* 
orifice ; elle partageoit l'admiration générale : 
et je crois que , sans • délibératioii ; de magis- 
trats, on peut s'en fier à l'enthousiasme 
du sexe, à sa passion de la gloire, pour les 
préférences qui peuvent animer le ' courage 
et le génie, dans la carrière des hasards et des 
talens. 
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i)« cas oh ta réclrrripénse et la peine s0 

' bontSirtent. 

J z^ est de^ ' cas oii il ne &ut employer ni la 
peine S6ule> ni ta récompense senlé : il SkvA 
CoaUseir leurs forces : la loi dit alosa au 
ciio^n : ce obéis ^ et ta auraa telle récom^ 
pense : désobéis , tu -subiras tette peina» » 

€ette union des deuxmoyêns convient sur-^ 
tout aux cas où le service que demande la 
loi dépend d'un petit nombre d'individus, 
en vertu d'une position particulière où ils 
sont placés. — S'agît- il, par exemple, de 
saisir un coupable au moment du délit , de le 
dénoncer à la justice, de le poursuivre, etc. 
il est bon, pour s'assurer^que le service sera 
rendu, de joindre une peine pour l'omission 
à une récompense pour l'exécution. 

Dans ces cas , la peine est \itile de deux 
manières : d'abord, à cause de sa propre 
force, ensuite, parce qu'elle soutient la va* 
leur de la récompense. L'opinion publique 
^st peu favorable à ceux qui, pour ces ser* 
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ygices juridiques , acceptent des offres lucra- 
lÎTes; mais qu'on y ajoute un motif pénal, 
et Topinion publique sera moins sévère. Ce;- 
lui qui poursuit un coupable pour tirer un 
profit paroît odieux : celui qui le poursuit 
pour se sauver d'une peine paroît tout au 
moins excusable. Le dé^ir de sa propre con- 
servation, dit-on > est un sentiment naturel , 
mais dans ce cas, on né lui doime pas la même 
approbation. Ce préjugé est nuisible^ içais 
il existe : et il faut traiter les» opinions d'après 
ce qu'elles sont, et non d'après ce qu'elles 
devroient être. Ce n'est pas le seul cas où les 
hommes demandent que Ton contraigne leurs 
inclinations pour être libre de s'y conformer. 

Une des écoles royales d'Angletterre me 
fournit un exemple qui mérite d'être connu. 
Tous les écoliers de la même, classe , rangés 
autour du maître , commencent un exercice. 
Le premier fait-il une faute ? Le second, en 
la relevant , prend aussitôt sa place. Si ce 
second ne s'aperçoit pas de la faute, ou s'il 
ne sais pas la corriger, le privilège passe au 
troisième , et ainsi de suite r Cette priorité 
donne quelques distinctions flatteuses. 

On voit ici la combinaison utile dea deux 
ressorts. Peine pour la faute : perte de ran<^. 
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— Récompense pour la délation de cette 
faute : acquisition de ce même rang. — Peine 
pour la non-délatiôn : perte de rang comme 
pour la faute même. 

Si Ton vouloit engager le jeune écolier à 
dénoncer la faute de son camarade > par la 
seule force de la recompense , l'opinion que 
l'intérêt général auroit fait naître seroit dé- 
favorable à la délation : mais quand les 
jeunes concurrens qu'on fait entrer dans cette 
arène peuvent dire pour leur justification 
qu'ils n'ont déprimé leur yoisin que pour 
n'être pas déprimés eux-mêmes , on n'a point 
de reproche à leur faire ; chacun se livre sans 
scrupule aux suggestions de l'ambition; et 
rhonneur combat sous les drapeaux de la loi 
avec toute sa force. 

Ce moyen si bien imaginé pour exciter l'é- 
mtilation est un des avantages d'un collège 
nombreux. Les écoles particulières n'ont pas 
un nombre suffisant d'acteurs pour jouer 
avec succès cette comédie. 

Les. cas les plus favorables pour la li^;isla- 
tîon sont ceux où les deux movens sont tel* 
lement combinés^ que la peine résulte inuné* 
diatement de l'onùssion du devoir , et la ré* 
compense > de son accomplissement. 
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Cet arrangement présente l'idée de la per- 
fection : Pourquoi f c'est qu'à toute la force 
de la peiiie il unit toute là douceur et la cer- 
titude de la récompense. 

Je dis la certitude : ceci demande une ex- 
plication. Annoncez une peine en tel ou tel 
cas* : le seul individu qui ne peut manquer 
de savoir s'il a encouru la punition eàt in** 
téressé à cacher ce qu'il sait. Annoncez an 
contraire une récompense : le même individu 
' se trouve intéressé à produire toutes les preu« 
ves nécessaires pour l'obtenir. Ainsi beau^ 
coup de causes concourent à faire échouer la 
peine 5 les artifices de la personne intéressée , 
les préjugés contre les délateurs , les acci- 
dens y les erreurs des procédures , les difficul- 
tés qui les environnent ^— la récompense n'a 
contre elle aucune de ces chances : elle agît 
donc avec toute la force de la certitude. 

Avant une loi célèbre dont l'Angleterre 
est redevable à M. Burke , les commissaires 
du trésor royal étoient chargés , comme ils le 
sont encore , de payer tous les employés du 
gouvernement. Il était juste que tous fussent 
payés à leur tour dans la même propor- 
tion, et avec la même promptitude^ à mesure 
que les fonds se versoient dans la caisse. Mais 



%6 Ça& oà la Récompense 

nulle loi politique n'étoit venue à l'appui de 
ce principe d'égalité. L^s commissaiFea 8e 
permettoient dans le» paiemeuiS toutes les 
préférences qu'il est naturel de supposer. lis 
payoient d'abord leurs amis } et l'on peut 
bien, imaginer qu'ils ne s'oublioient pas eux- 
mêmes. Lea retaxd^ dans les paiemens occa? 
sîpmioient djea plaintes continuelles. Qu'eût 
fait: un législateui' ordinaire ? XI eÀt ordoail^ 
^ue chacun ^ à prroportion des recettes ^ £ùt 
payé sur xm pied égal : ^etpoiu: mettre son ré* 
glementda^s toutes les formes, il eût: ajouté 
pour les contrevenana quelque peine i&recte > 
sans s'embari?asser si elle ne sei^oit pas, £%cile 
à éluder. M. Surke agit dijËEéremmenit. Il 
dressa, pour les diverses classes de salariés:^ 
un ordre de tableau , où la préférence est 
donnée en raison inverse du crédit qu'on 
peut leu^r supposer^ Les commissaires eujc* 
mêmes, avec le premier ministre àleur têtey 
ferment la marche , et ne peuvent toucher 
un shellîng de leur paye , av^nt que le plus 
bas marmiton n'ait reçu le dernier sou de la 
sienne. 

Qu'il leur qût permis de se payer les pre- 
miers en l^ur prescrivant de suivre l'ordre du 
tableau pour les inférieurs, sous peine de 






perdre eux-mêmes nne partie de leurs salaires 
— que de difficultés, que d*^embarras , que de 
lenteurs! Qui s^ changera de l'odieux de la 
délation ? Combien de prétextes n'auront-ils 
pjis pwi: ce Justifiyçr? Qui ^u^ 1#. ÇQis^rage 
d'atïçyjiiier eA feep- de^ wwi^t?^ ?. ^E^m^ Var- 
rangemeiit de M. Burke, jusqu'à ce qu'ils 
ai^iU a^cKK>mpli leur deypîj?, ils. pQr4^^t U 
)aiMA8tu9«e d9 l^r Wi^e etn^tii^ir j^ et^ 1» per-L 
dent sftfîî^ i»mb wm>i^»,pour»ii<«.. è4^ yendu 
ÇQiic^ioanMi/^ : scUi^irQ devint eà réalité 
pour eux la récompense de , leur exactitude 4 
piiyer les autre€^^ , 

. Résumons les a>(9iitagçs. de çiQ^tc invention* 
pQliliqli^ ^-r-.I^ sal9(im> dépe^da^t; de la red* 
d^ioo4^ ^er)riç^^,n!Qst plus uz^ gratification 
stéjrU^:^. m^is uii^ yr^if). récopipense prodv^ç^ 
ii?e -7 X^ inQl:^' a toute la Jonc^ pi:ppre à U 
peine, paç la suspen^iiOn 4^ peipment quÂ 
epé^p cooune^ unie. cuçnçi^eTnLe: motif a 
toute la cerdùi4^ propre à la. réciona,pen$e. 
l4e droit .de; rf|C/»v<^r vésuke dp.l'^apcQx^plis-* 
çement du sejr^ice sai^S: aucm^ ipoy(en juridi- 
qqe. 
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CHÀPITftE IV. 

..■■•.■.!.•■... 

De l^ union de V intérêt avec le devoir ^ et 
des lois qui s^ exécutent d^ elles-mêmes 

'. • . - 

Cl E que nous avon^ dit dans lechapitreppécé- 
dent nous donne la clé de ces deux eupressions 
qu'on rencontre assez fréquemment dans les 
écriyains politiques , et qid n'ont jamais été 
expliquées. • . » 

I. Il faut y disent-ils 9 que le législateur 
s'applique à uriir l'intérêt a\^èc le devoir: c'est 
ce qu'ils Considèrent comme son *chef-d*œti^ 
vre. — Mais 'comment s'opère cette * nhlori? 

• 

Qu'est-ce qui la constitue ? Imposer un-dèvoir 
et attacher une peiné à sa yiolaition, c'est 
donner un intérêt à l'obseryer, et même un 
intérêt plus fort que celui qui résulte d'une 
récompense promise. Ce n'est pas là toute- 
fois ce qu*ils entendent : car, s'il suffisoit de 
ia peine pour unir l'intérêt avec le devoir ^ 
quel est le législateur qui n'en viendroifc pas 
à bout? Que trouveroit-on à vanter dans une 
politique si commune ? 
Le mot intérêt dans cette phrase est donc 
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pris particulièrement -çouv plaisir et profit : 
on veut exprimer une disposition de la loi, 
telle que raccomplissement du devoir soit 
une source d'avantages qui cessent d'eux- 
mêmes, dès qu'on cesse de le remplir. 

On opère yi,en unmot, cette réunion toutes 
les fois qu'on peut créer un intérêt dans le- . 
quel on combine le degré dejàrce qui n'ap- 
partient qu'à la peine , avec le degré de cer- 
fitude qui n'appartient qu'à la récompense. 

Cette réunion du devoir et de l'intérêt se 
trouve éminemment dans les pensions où 
les places révocables à plaisir. Supposons 
que le devoir consiste dans une parfaite . 
soumission de la partie dépendante à la vo- 
lonté du bienfaiteur. Le pensionné cesse-til 
de plaire? aussitôt la pension cesse. Il n'est 
pas question de l'embarras ni de l'incerti- 
tude de la procédure. Aussi ne se plaint- on 
guère de la désobéissance des personnes sou» 
mises à ce pouvoir absolu. Les plaintes s'é- 
lèvent sur la trop grande efficacité de ce 
moyen bien plus que sur sa foiblesse. 

Dans les lois pour la perception des reve- 
nus, et en particulier pour les droits des doua- 
nés y on donne assez communément aux em- 
ployés, comme récompense, une portion des 
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articles Saisis e& contreWiide. Ce moyen a 
paru nécessaire pour comb&ttre les tentar 
tions aiï&quelles ils sont sans cesse exposés. 
Le prix, que peut offrir le particulier pour 
assoupir leur vigilance , ne sauroit être ëg^l 
à layaleur de la capture qui lozr est accor-* 
dée pour faire leur devoir. Bien loin d'avoir 
à craindre qu'ils ne se relâchentNdlans un ser**- 
vice ou chaque négligence serôit suivie de sa 
punition immédiate ^ il y auroit plus à redou- 
ter que l'excès de la cupidité ne les ^portât 
souvent à ou tre-^passer leurs droits. 

II. Yeut-on faire l'éloge d'une loi ? on dit 
qu'elle est de nature à s'exécuter toute 
seule. Qu'entcnd-on par-là? • — A parler 
exactement 9 il n'est pas Trai qu'aucune lot 
puisse s^ exécuter toute seule. Une loi n'est 
rien dans un état d'isolement : il faut qu'elle 
s'appuie sur une autre loi , laquelle à son 
tour en exige d'autres qui lui servent de 'dé- 
fense. C'est ainsi qu'elles forment un groupe 
ou plutôt un cercle dans lequel toutes les par- 
tiés se soutiennent et sont soutenues. Quand 
on dit qu'une loi s'exécute toute seule , on ne 
Veut donc pas dire qu'elle 'pût subsister in» 
dépendamment des autres lois. La disposition 
à laquelle on attribue cette singulière effica- 
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eîtë consiste en ceeî : i<> que la peine résulte 
immé^atement de la oontrayention , saiis 
procédvrô particulière ; a*»* que la loi substi-' 
tue y à un certain délit , un autre délit plus 
facile à Constater, et pufiî plus sévèrement 
que le premier. 

La loi de M. Burke, que j^'ai déjà cîlée, est 
justement de de tiombre. La clause, qui -ne 
permet aux ministres et aux trésoriers de 
ne payer eux-mêmes qu'après tous lés autres 
créanciers-, possède en effet la qualité d'une 
peine attachée à tout retard dans ces paie- 
mens : peine qui commence avec le délit , 
qui dure autant que lui, qui s'inflige sans 
procédure> en un mot, qni n'a pas besoin de 
personnes tierces pour l'ordonner. 

Les ministres , malgré <:etfe loi , pourroient 
se payei* eu^-mêmes , sans avoir payé les au- 
tres ctéanciérs de la liste civile : il n'y a point 
de force physique qui les en empêchât plus 
qu'auparavant. Mais en conséquetice de la 
loi, cette contravention seroit un délit pal- 
pable, une espèce de péculat auquel l'opi- 
nion oppose un frein très-puissante Avant 
cette loi, la négirgénce dans les paiemens étoit 
très-fréquente : elle avoît l'apparence d'un 
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simple acte d'omission : elle ne pouvoit se 
ranger sous aucun chef articulé de délit : et 
de plus, il étoit facile de la pallier par une 
foule de prétextes. 

Voici un autre exemple tiré de llmpôt du 
timbre* 

Les partisans de cet impôt nq manquent 
pas de le recommander comme une de ces 
lois qui s'exécutent d'elles-mêmes. Cela est 
vrai, au moins pour les contrats et les procé- 
dures. Expliquons ce mécanisme. Le sanc- ' 
tionnement dçs contrats et la protection que 
la loi donne aux citoyen^ , pour leur fortune 
et leur état, sont des services qu'elle leur 
rend par le ministère de ses officiers. Or, 
voici comment cet impôt se lève. 0^ com- 
mence par refuser ces services à tout le mondej 
ensuite on les offre à tous ceux qui sont assez 
riches pour les payer, au prix qu'on y met. 
Ainsi cette protection, qu'on pourroit regar- 
der comme une dptte de l'état envers tous les 
citoyens, se convertit en récompense, au 
moyen de la condition préalable qu'on y 
attache. Je n'examine pas à présent si cet 
impôt, qui n'est autre chose que la vente de 
la protection de la loi, est convenable : j'ob- 
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aecve seulement que le paiement en est bien 
assuré par la sûreté qu'il donne ^ et par le 
danger dont ^omission seroît suivie^ 

Ce ne, seroît pas un travail inutile que de 
parcourir tout le champ de la législation 
pour exhiber les difïerens cas où ce genre 
de mécanisme politique a été employé , et 
ceux où on pourroit rappliquer avec sùOcés» 
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CHAPITRE V. ^ 

Raisons pour VéconùnUe des récompe^^eiS^ 

S'il faut être avare des peines, il faut r^êtire 
aussi de la récompense , car toute récom-) 
pense est le produit de la peine. Le bien et 
le mal ont une souche commime. La récom- 
pense est-elle en argent? on ne donne qu'aux 
dépens du public : vérité triviale, qu'il n'est 
pas besoin de prouver, mais toujours bonne 
à rappeler, en ajoutant que les impôts sont 
le fruit de la contrainte ; et que toutes cho- 
ses d'ailleurs égales, plaisir de gain n'équi- 
vaut pas à mal de perte. 

Xi^s récompenses en honneur , dit-on com- 
munén^ent, ne coûtent rien à Tétat. C'est 
une erreur , car non-seulement les honneurs 
rendent les services plus chers ( comme nous 
le verrons bientôt ) , mais de plus , il y a des 
pertes , il y a des fardeaux qui ne s'évaluent 
point en argent. Tout honneur suppose une 
prééminence. Entre des individus placés sur 
une ligne d'égalité, on ne peut favoriser les 
uns par un degré d'élévation , qu'en faisant 
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soufifrirlcs autres par un abaissement relatif . 
Cela est virai surtout des hoiineuf s permanens, 
de ceux qui confèrent un rang et des privi* 
Iéges« II y a deux classes de personnes aux 
dépens de qui cet honneur est conféré, la 
^ classe d'où le nouveau dignitaire est tiré, et 
là classe dans laquelle il est introduit. Plus 
on ajcMAte par exemple au nombre des nobles, 
plus on diminue de leur importance, plus on 
ôte à la valeur de leur 4tat« 

Les exemptions paroissent d'abord des fa- 
veurs on deii récompenses peu coûteuses* 
Aussi les souverains imprévoyans les accor- 
dent-ils avec la plus grande facilité. Mais 
qnaiEd il a'agit des fardeaux publics, l'exemp* 
tion^pQur les uns et une surcharge pour les 
autres : il devient humiliant de les porter, 
sll est honorable d'en être exempté : et ces 
exceptions partielles font naître un mécon-* 
tentement général. 

L'exemption d'arrêtpour dette, dont jouis- 
sent les membres du parlement britannique, 
est aux dépens de leurs créanciers. Les exemp- 
tions des offices de paroisse sont aux dépens 
de ceux qui courent la chance de les rem- 
plir. Il en est (le même des exemptions du 
service militaire. Les exemptions de taxes re« 
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tombent sur tout le corps des contribuables* 
L'exemption des peines s'annonce^ d'aboiyl 
comme un acte de pure clémence : mais A 
^impunité affoiblit les lois et multiplie le& 
délits, l'indulgence pour les criminels coûte 
bien cher à leurs victimes. 

Le mal de la prodigalité ne se borne pas à 
dilapider le fonds des récompenses : elle équi- 
vaut à une loi contre le vrai mérite. Les faux 
services auxquels on prodigue les faveurs en- 
trent dès*lors en concurrence avec les ser- 
vices réels. L'ambition ne s'attache plus à 
mériter la reconnoissance publique , mais K 
capter la bienveillance du distributeur des 
grâces. Les petits talens , les vices agréables . 
qui mènent aux places et aux bienfaits, étouf- 
fent la vertu et le génie. L'art de plaire 
s'élève aux dépens de l'art de servir. 

Qu'en arrive-t il ? Les vrais services ne se 
font point, oïl l'on est forcé de les acheter à 
un prix énorme. Car il ne suffît pas que le 
prix soit égal à celui des faux services : il 
faut un surplus pour compenser les travaux 
qu'exigent les services réels, ce Si on donne 
3) tant, pour des riens, combien m'est-il dû 
3> davantage à moi qui porte le poids du jour f 

3> Si Ton récompense aipsi un homme qui n'a 

/ 
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^ que de la souplesse , combien m'est-il dû à 
» moi qui ai de l'assiduité et dugénîef» Voilà 
le langage que tiendra naturellement ^ et 
qu*a droit de tenir l'homme qui se sent du 
mérite. 

C'est ainsi que ]e mal va toujours croissant; 
Pluaon a prodigué y plus il faut prodiguer en- 
core t comme pour avoir trop puni, on est 
forcé de multiplier les punitions. ' 

Qu'un assemblage heureux de talens et de 
lièle ait mis un fonctionnaire public à portée 
de rendre des services rares , l'associer à la 
foule des employés subalternes , c'est l'avilir. 
U aura pour le fonds des récompenses la ja- 
lousie que devoit avoir l'administrateur : il 
se croira lésé non-seulement de tout ce qu'on 
lui refuse, mais encore de ce qu'on donne à 
ceux qui ne le valent pas. 

La profusion en fait d'honneur a le do uble 
incoxivénient de les avilir, et d'entraîner en- 
core, des dépenses pécunaires. A-t-on donné 
une pairie? il faut souvent y ajouter vnù 
pension , ;Qe fût-ce^ que pour en soutenir la 
dignités 

C'est ainsi que la noblesse héréditaire a 
haussé le taux de toutes les récompenses. Un 
dmpl^ citoyen a-t-il rendu de ces services 
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éclâtans qu'on ne peut.se dispenser de reeon- 
nottre? il faut commencer par lé tirer die^, la 
clasi3e oojEninurrey. et l'élever au niveau de 
la noblesse • Maisia nôHease sftBis dot o.'est 
qu-'un fardeau. Il faut donc y ajouter des 
gratifications 9 des pelnsÂoils. La rediev^Jtce 
devient si grande ^ si onéreuse, qu'on Jie 
peut pa^ s'en acquitter 6ur-^le>-cl!fcamp« Il ilurt 
en faire un.fardeàn^ic^t on charge la posrt 
tërité. ■ ' 

Il est vrai que la postérité doit pa-per bn 
partie àe^ services dont elle partage lie &uit.) 
mais s'il n'y avoit pomt^^de noble par nais- 
sance , la noblesse persoUiittllesufjGnz^t. C!i[ie2 
les grecs I une branché de pin, tine. poignée 
de persil — chez les romaiîns^ quelquès^feuilles 
de laurier ou de gramen récompei^seient un 
héros. .1 \\\ . . :. 

Heàreux Américaîtis^ Iieureux à tqnt de 
titres 9 si pour avoir le bonhéui^^ il siiffisoit 
de posséder tout ce qui le conistitqe! oét' avan- 
tage est encore à vous. Respectes^ la simpli- 
cité de vos mœurs. Gîardez-vous d'admettre 
jarnais une noblesse héréditaire. Le patri- 
moine du mérite deviendroit bientôt celui de 
la naissance. Donnez dès gratifications , éle- 
vez des statues^ conférez des titres^ mais que 
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ces distinctions soient personnelles : conser- 
vée toute la farce, toute la pureté de l'hon- 
neur ; n^aliéiïez jamai$ ce fonds précieux de 
l'état, en faveur d'une classe orgueilleuse qui 
ne tarderoît pas à s'en servir contre vous, 

Voilà le langage des hommes qui « passion- 
nés j^ouK le niérite, voudroient allumer une 
émnlleition généreuse dans tx>u8 les rangs de 
la société. La noblesse Héréditaire leur paroît 
tine usurpation d*où résulte un décourage- 
ment funeste. Mais cette institution se pré- 
sente à un observateur politique sous d^au- 
très rapports. Ceux qui regardent la stabilité 
d'un gouyemement comme le plus grand 
bieo, Cé^x qui sont effrayés des otages si 
fréquens dans les constitutions républicaines , 
iQeus qui redouteût plus la folie qui ne connoît 
point de frein que l'égoïsme qu'il est facile 
d'enchaSnér par lui-même , estimçrqnt qu'il 
est avantageux à un grand état de posséder 
un ordre de citoyens naturellement intéres* 
ses par leur pt'érogative à maintenir la tran- 
qnillité publique, et qyi retienne dans la 
carrière des- travaux une foule de gens qui , 
sans cet obstacle , se jetteroient dans celle 
de l'ambition* Sous ce point de vue , l'insti- 
tution de la noblesse hérédi-taire est une es- 



4^ Economie des Récompenses. 

pèce d'opium qui calme ou endort Tinquië^r 
tude fiévreuse etles j$ilousies,dontles hommes 
sont tourmentas lorsqu'ils se regardent tous 
comme égaux (i). 

Il est des états oii les récompenses ne sopt 
accordées qu'avec la plus grande économie : 
tels sont en général les gouveriiemçns répu^ 
bliçains^ quoique , même dans les démocra* 
ties^ l'histoire fournisse des exemples irap^ 
pans d'abus et' de prodigalité. Ce que le peu* 
pie donne sans trop d'examen .à ces favoris^ 
c'est le pouvoir , plus précieux; et pli^s danr 
gereux que les titres d*honneur ^t que le? gr^i- 
tificatipns, pécuniaires. Cette ipa^ime qu'on a 
débitée .^e nos jours, A/iz/Â^^r ^uœ peuple^ 
reconnoissans j, ne peuç 2^ voir tin h^^ns raison* 
. nable, qu'en la prenant commeunavertisse,- 
* ■ ■ ■■ i » ■ ' ■■...." ■ . 

(1) Le principe de l'égalité renferme en aoi Panarcliie* 
'Ce sont toutes les petites masses 4'influence particulière 
qui soutiennent la grande <ligue des Ipis contre le tcnr* 
rent des passions. C'est pour avoir méconnu l'utilité • 
pour ne pas dire li^ nécessité de cette subordination, que 
, les François, tombèrent dans cet e^cès de folie qui les a 
livrés à des maux inoùis y et qui a porté la désolation 
dans les quatre parties du monde* C^t parce qu'il n'y 
a voit plus de supériorité reconnue en Fratice qu'il n^y 
avoit plus 4e sûreté. 
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ment contre cette disposition du peuple à 
conférer une autorité illimitée à ceux qui ob- 
tiennent pour un moment sa confiance. 

Après tout ce que j'ai dit contre la prodi- 
galité des récompenses ^ je ne veux pas dissi- 
muler ce qui tend à la justifier. 

On peut considérer le superflu en ce genre 
comme un fonds destiné à une loterie. Avec 
une dépens0 comparativement petite ^ on crée 
une grande masse d'expectatives. On multi- 
plie dans la société les chances favorables 
que chacun peut se flatter d'obtenir. Et tous 
les biens pris ensemble, que. sont-ils en com* 
paraison de l'espérance seule? Elle donne Ja 
vie et le mouvement au monde moral j elle 
remplit lf3S jours et les années dont les plai- 
sirs n'occupent que de$ instans fugitifs. Mais 
pet argument iroit-il jusqu'à justifier des im- 
pôts qui n'auroient pour but que d'accroître 
le superflu .4es grâces? Il seroit absurde de 
faire un mal réel, de dépouiller le peuple de 
ce qu'il â^çqui^rt à la sueur de son front pour 
augmenter un luxe de bonheur. Enfin , quoi 
qu'on pensât de cette loterie, il faudroit tou- 
jours en tirer parti pour obtenir des services 
utiles. L'espérance active vaut mieux à l'in- 
çliyidn lui*rmême que l'espérance oisive. L'une 
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développe he^ talens, l'antre les dégrade : la 
première s'allie naturellement auK vertus j la 
seconde aux vioes. 

Dans un pays libre , comme T Angleterre , 
la dispensation arbitraire des grâces pourroit 
être motivée par des raisons ou des prétextés 
qui ne se trouveroient pas dans une monar- 
chie absolue,. Singulier paradone ! La cons- 
titution du parlement donne lieu à des ser- 
vices qui ne peuvent pas être avoués ^ et ({vk^ 
eux yeux de plusieurs politiques , n'en dont 
pas moins nécessaires. Il faut , dira*t-on , un 
certain lest pour empêcher ce vaisseau d'être 
emporté par quelque ouragan momeaiané 
d'humeur ou de préjugé populaire. Il faut 
des médiat?eurs intéressés pour entretenir la 
bonne intelligemce entre les parties ' hétéro- 
gènes de cette constitution mixte. H faut àtt 
orateurs bruyans pour ceux qtii s*én lussent 
plus imposer par la force des poumons que par 
celle àes argumens; des déclamateurs pour 
ceux qui se laissent gouverner par le semtî'^ 
ment et l'imagination ; des parley^rs £acétieilt 
ou satiriques^ur ceux qui veulent qu'on les 
amuse j des raisonneurs pour le petit' tHimbra 
qui ne cède qu'à la raison ; des gens experts 
' et entreprenans pour courir le pays, diriger 



Economie des Récompenses. 43 

les éleotionâiy ^pparer les suffrages. Un tel 
gouvernemexit a besioin de faire mouvoir mille 
ressorts pour suppléer à celui de l'autorité 
absolue. S'il. nWoit pas des places^ despeur 
sions^des titres à donner , s'il n'a voit pas, en 
ua mo^y c^ ^u'on appelle ^ selon le parti aur 
^elo|i appartient y influenoe pu co,rruptioji^ 
po«rroit*il enchaîner tous ces intérêts inco* 
héreja^t Qt. (Soutenir les db^QC^ 4?^ i&ctions 
ppposéesf 

On dira; de plus qne , dans une constitution 
mixte 9; il faut essentiellement maintenir Té* 
quilibre entre les pouvoirs. On ne sait pré- 
ciséofiént en quoi consiste la proportion en^ 
tre le chambre des p^irs et celles des com* 
munie^.; i^ais on ppuârroit s'apercevoir d'une 
altération dans ki balance. Or, teil-e création 
4e pairie 9 qui ne pourtoit pas être justifiée 
comme récompense de services y pourroit l'être 
coume distribution de pouvoir. Voilà des 
ob^rvations qui méritent d'être examinées j 
mais cet examen appartient au droit consti*- 
tudpnnel. 

On po.urroit faire une apologie des gratifi- 
cations superflues^ en les comparant avec les 
dépenses de -la guerre. Je conseille à tous 
ceux qui ont des vues sur le trésor public de 
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s'attacher à cette idée. Quand on calcule ce 
qu'il en coûte pour une campagne seule sur 
mer ou sur terre , qua^d on songe à ces millions 
qui s'évanouissent en bruit et en fumée ^ point 
de profusion qui ne diisparoisse à côté de 
cette immense profusion. Lorsqu'on voit les 
trésors d'une nation s'écouler par un torrent 
si rapide y peut-on s'irriter contre ceux qui 
en détournent quelque goutte ou- quelque 
filet par leur adresse, leur complaisance ^ et 
les faveurs de la cour ! Si le peuple se prête 
si volontiers à servir les passions de la poli- 
tique y s'il donne son or et son argent pour 
un instant de vengeance ou de gloire , doit-on 
craindre qu'il ne murmure pour un faste qui 
lui plaît , et pour quelques grâces particu^ 
lières ? Seroit-il assez absurde pour se montrer 
avare au jeu des deniers , et prodigue à celui 
des millions f 

€e mode de comparaison n'est pas nouveau 
dans les cabinets : il devôit être familier à 
Louis XIV, s'il est vrai^ comme on a lifeu dé 
le croire , que la construction de Versailles 
ait absorbé plus de deux milliards. C'étbit 
bien l'équivalent d'une guerre pour les frais, 
mais au moins il n'y avoit point de sang ré- 
pandu, point d'interruption de commerce 5 au 
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contraire , il animoit les travaux ^ et mettoit 
en honneur tous les arts» Quel heureux fonds 
de comparaison pour les casuistes d'un mo- 
narque absolu ! 

Il y auroit une autre manière de juger de 
la légitimité d'une dépense publique , un 
autre terme de comparaison un peu moins fa« 
vorable aux vues des courtisans. Comparez le 
montant de cette dépense proposée avec une 
portion égale du produit de l'impôt le plus 
onéreux. En Angleterre , par exemple , com- 
parez cet impôt projeté avec celui qui existe 
sur les actes juridiques , dont l'effet n'est rien 
moins que de mettre les pauvres hors de la 
protection de la loi. Vous avez à opter entre 
l'abolition de cet impôt, et le nouvel emploi 
que l'on demande. Ce sont deux services ri- 
yanx. Voilà une épreuve un peu rude pour 
les dépenses frivoles. Le luxe inutile auroit 
quelque honte de se montrer dans les frais 
de l'état, lorqu'on le rapprocheroit ainsi du 
bien dont il tient la place , ou du mal qu'il 
empêche de guérir. . 

La conclusion pratique de €es observations 
est que, la matière de la récompense étant coû- 
teuse , il ne faut l'employer que pour Futilité 
de ceux qui en portent le fardeau. Cette |)ré- 
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cieuse matière est comme là rosëe : il n^en 
tombe pas une goutte sur la terre qui n'en 
ait été pompée. Un prince juste ne donne 
rien. Il achète ou il vend. L'économie est sck 
véritable bienfaisance. Louez-vôus sa géné- 
rosité? I^ouez aussi le tuteur qui abandonne 
à ses domestiques le bien de ses pupilles. 
' c€ Les plis mauvais empereurs romains 
i^sont ceux qui ont le plus donné : par exem<' 
» pie, Caligula, daudîus ^ Néron , Othon^ 
» VUelUuSst^ Commode y Heliogabale et Cû^ 
i> racalla. Les meilleurs j comme Auguste ^ 
» Vespasien y Antonin , Marc - Aurèle et 
» Pertinaœ ont été économes. >> (Esprit des 
Loisj llv. V , ch. xvin.) • 

Grande leçon j pour le^ souverains, de ne 
pas estimer leur mérite d'après leur libéra- 
lité. Ce n'est' pias un argument en forme, ni 
d'une logique bien sévère , maïs c'est une in- 
duction populaire et persuasive. Ne vous ima- 
ginez pas ^trede bons princes pour une qua- 
lité da^s laquelle voua avez été surpassés 
par les plus mauvais. \ 
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CHAPITRE VI. 

De la Libéralité j qu Récompenses non 

promises. 

JxIais si le sonrerain ne doit employer la 
récompense qu'en qualité de motif, pour pro« 
duire des aoles utiles , il ne pourra donc faire ' 
aucun acte de libéralité ! Il ne doit rien don-« 
ner à des services auxquels il n'a rien promis! 

En eâety dira-t-on , une récompense pro- 
miae opère comme un motif; mais une ré-* 
compense imp'névue , à quoi sert * elle ? Le 
service en question a été rendu , sans qu'il 
en coûtât rien à l'état. Pourquoi n'en obtien- 
dxoit-ii pas d'autres du même genre d'une 
manière aussi gratuite? S'il y a de belles 
ftmfis qui servent sans profit , il faut leur lais* 
scr leur propre vertu pour récompense. 

C'est ainsi' que l'économie peut feire le 
procès à la libéralité. Mais l'économie se 
tromperoit en n'embrassant dans son calcul 
qui'un instant de durée et qu'un fait indi- 
viduel. 

Le service à été rendu gra;?iHtement. — La 
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libéralité qu'on lui accorde , à quoi peut-ell4) 
être bonne ? A faire naître d'autres services ^ 
à encourager toutes les avances des particu- 
liers pour le bien de l'état. 

Se faire une loi de ne jamais accorder de 
récompense non (promise^ lier les mains à I^ 
vraie libéralité , ce seroit renoncer à tout de 
qu'il peut y avoir de nouveau en fait de ser*» 
vice. 

Il n'y a qu'une supposition qii^.pût justi-* 
fier cette parcimonie; c'est que tous les ser-*- 
YÎces ont été prévus et dotés d'avance. La 
législation arrivera-t-elle jamais à cette piré- 
yoyance parfaite ? Je ne le pense pas : mais 
on. est loin de ce terme ; et jusqu'à ce qu'on 
y soit parvenu , la libéralité doit être comptée 
au nombre des .vertus d'un souverain « 

La Société des arts à Londres a bien connu 
ces deux branches du système rémunératôire. 
Une récompense promise avant le service y 
reçoit le nom de prime : une récompense 
accordée sans promesse préalable y est ap- 
pelée gratification* 

. La libéralité a même un grand avantage 
sur la récompense promise. Celle- ci , res- 
treinte à son objet, n'influe que sur le ser- 
vice individuel qu'elle spécifies Celle-là^ libre 
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dans son essor ^ embrasse le théâtre entier des 
actions méritoires* L'une est utile pour iixét 
les recherches sut un seul point ; Tautre est 
une invitation à les étendre sur toxtt ce que 
Teisprit humain peut connoîtrë. L'uiie est 
comme l^eau que la main du jardinier dirige 
sur quelque fleur particulière : l'autre est 
comme la rosée que l'agronome universel fait 
distiller sur la surface de la terré. 

Une récompense proitiise et donnée à ce 
qui ne la mérite pas ^ est une dépense en pure 
perte* Une libéralité aussi mal placée n'est 
pas nécessairement perdue. Le donateur s'e^t 
trompé pour une fois, mais la disposition 
qu'il annonce est encquragèarite* Un prince 
peut fkire des dons à de très-mauvais philo- 
sophes; mais ils serviront probablement à 
liâter les progrès de la vraie philosophie* Il 
faut convenir que s'il se montroit toujours 
sottement libéral , s'il prenoit des chardons 
pour des roses , et des baladins pour les 
hommes les plus utiles de l'état, si les assi- 
duités de ses courtisans val oient mieux au- 
près de lui que les campagnes de ses ofhciers, 
il feroit juger qu'il a manqué sa vocation , et 
qtie la nature ne l'avoit pas destiné à être 
gouverneur d'un royaume. 

' II. 4 
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On reprochoit à Catherine II de publier ses 
bienfaits dans les gazettes-; c*étoit lui repro* 
cher ce qui ren doit ses bienfaits le plus utiles ^ 
ce qui les rendoit dignes d'un souverain , qui 
ne doit user de la fortune publique qu'en ren- 
dant compte à son peuple. C'étoit reprocher 
au coltirateur de semer pour recueillir. Ah ! 
que les princes ne fassent jaîuais que des li- 
béralités qu'ils ne rougissent pas de voir dans 
les gazettes! Leurs dons secrets sont perdus : 
leurs dons publics rentrent par mille voies 
dans leurs trésors. 

Nous avons vu en Angleterre un bel exem- 
ple d'une récompense ex post facto, lue dî- 
, recteur d'un théâtre de province proposa au 
ministère un projet pour la poste. Le projet 
fut accueilli I et essayé dans une partie du 
royaume. Quelques années après , on l'a 
étendu au royaume entier. Ce service se fait 
à présent avec une économie et une célérité 
dont on n^avoit aucune idée (i). L'inventeur 
lut fait contrôleur-général de la poste avec 
j5oo livres sterl. d'appointemens , outre une 
quote-part aux épargnes. Un trait si judi- 
cieux et si équitable vous transporte à l^an. 
1. * I ' rfii ■ ■ 

(i) Voyez Tmités de LégUîation ,\otn. III ^ chap» xi» 
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%44^ (i)« U ëquivaloit à cette proclamation : 
«cHommeâ dé génie, animez votre zèle^ ëten<^ 
dez vos vues^ servez une patrie qui ne vous 
enviera pais le fruit de vos travaux. Nous ne 
fegardoxka point à Patrteui*, mais au projet t 
ce qui est extratirdinaire ne nous effraie pas ^ 
pourvu quHl soit utile. L^îm partialité' prési- 
dera à l'ecamen de vos plans , ^t leur jutilité 
sera la mesure dé votre réconipense. » G^est 
insister beaucoup sûr ce fait ; mais on né 
sauroit trop ikire ' obsérfrer une conduite si 
sage et si imitafole. Goiïrbien de geiis en pou* 
vôîr auroient besoin' qu^^bti leur apprit & ne 

pas dédaiiçner ces esprits créateurs âtl:i^ueU 
4m doit tout I ces honfmes qu^ils appellent 

des pr^ëteu^s, des têtes à chimères, quand 

ils yealent venger leur incapacité de PafFront 

qae lai fait le génie» 

f . « ■ ■ » 

(O L^am 9440 1 par M. Mercier, auteur du Tableau 
de pLi-is, Espèce d'utopie, dont l^idée étoit ingénieuse, 
mais Pezécutîon très-fbible* 
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CHAPITRE Vn. 

Rapport entre P Emploi de la Peine et de 

la Récompense. 

JNb pourroit-on pas substituer partout la 
récompense à la peine ? L'espérance est-elle 
.moins forte sur le cœur humain que la crainte? 
Quand la pharmacopée politique a des moyens 
si doux y pourquoi eb employer dé si amers ^ 

A ces vœux si naturels , mais peu réfléchis, 
j'oppose une maxime qui paroîtra d'abord un 
paradoxe. <c II ne faut pas se âenrir de la ré- 
compense , quand le' même effet peut être 
produit par la peine. -» Et je rends raison de 
ce paradoxe par un autre. •— <c Employez un 
moyen pénal ^ et l'effet désiré peut arotr lieu 
sans faire Usage d'aucune peine; èmplojiiz le 
moyen rémunératoire , la peine en est insé« 
parable. y> 

Le style d'oracle n'est plus à la piode ; et 
je vais donner en termes clairs la solution de 
cette énigme. 

Dans le cas où la loi menace , si tout 1 
monde obéit, nul n'est puni. Dans le cas o£a 
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la loi promet, si tous obéissent , il faut que 
tous soient Técortipensës. Voilà donc des ré- 
compenses infinies ; et ces récompenses , d'où 
viendroient-elles que des travaux du peuple^ 
et des contributions levées sur ses facultés ? 

En comparant les propriétés de la peine et 
^6 la técompen^B , nous trouvons que la pre^ 
qière est infinie dans sa quantité ^ forte dans 
sa nature/ et <si^^ .dans son eiS^t, tellement 
que persoqne ne lu^. résiste : nous trouvons 
que la secpnde est très-Jimité^^ dans sa quan- 
tUéy que le désir de Ifobtenjir' varie beaucoup 
selon, le caractàre et les circonstances des 
individus, et qijt'elle est par cpnséquent très- 
incertaine d^n8;Ses effets». Mais , d'un autre 
côté» la perspective de la peine attriste l'âme, 
c^e de la récqmpen^ la réjouit : la peine 
éuiQusse ^activité,, la* récompexiso l'aiguise : 
la peine diminue le courage , la récompense 
l^ugmente. 

De cette opposition de qualités, dérive la 
diversité de leurs usages. La peine, par sa 
fûtëè, est particulièrement adaptée à préve- 
nir les actions nuisibles, et la seule propre à 
prévenir les actions extraqrdinairement nui« 
siblfs. Elle est bonne pour retenir, pour 
empêcher ,' pour produire^ des actes néga^ 
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tifs (i) x elle est rdccoaipagiietneHt naturel 
de toute loi qui di^ : Ne faites. pas ^ ahsteneZf* 
vous, Or> ce» actea négatifs, dont dépendent 
la paix et Ip bor^beiir du genre, humain ^ sont 
continuels et innombrables }- et jpa;8 ub iâdi^ 
yidu n'en eftt exempt», 

La récompense , par son poûtoir yiviflenti 
est plus propre ' à faire nattrè le8acl$ons-téifl«' 
tes , et la seule propre à faire nai^ lés aoBbM 
extroordinairemeni utiles. Elle est benne peur 
exciter y pouf ^roiluiroi pour ^it^ d'un ikiF 
dividu tout Ce doM il est capable \ 'pôtir o^ 
rer des actes p'oslt^s^ qu'il nVst paè néce^ 
saire d'iu^poser à tous les membres de Ift 
société. La récc^mpense est pÉrtîCttlièrémëfif 
convenable dians lèsicàs où, pour atteindte un 
but utile y la peliiè ieroit inefficace;' et Ce'S'cas 
sont ceux où l^àéne' désiré dépend de taleni-et 

••.''■:• .fi.', 

. (i) Il psrojt singuHev de parler d^an acte négatif —de 
prpduire im atte; n^g^tifv -«»- Un- acte négaf^ ttiùmSup\% 
s* abstenir* -^ Mais pour s^abstenû de faire. une chose i 

'|i..r.l>'y. • . 

^uand on a un motif pour la faire | il faut xya acte par* 
ticulier de la y.oloqté : la volonté opère ^ elfe est active 
pour s^arréler comme pour avancer^ pour se tenir tran- 
quille comme pout se mettre en mourement^ pour a^abs^ 
tenir de frapper comm^ pour frapper. >' , 
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de dispositions qu'on ne peut point s'assurer 
d^a?ance que l'individu possède. 

ATeas-yous besoin d'obtenir des informa- 
tions importantes en matière juridique ou 
autre F vous ignorez si l'individu est en état 
de vous les donner^ ou s'il a la volonté de le 
faire- La peine est u^ pioyen qui seroit pro- 
bablement inefHcace et injuste : aye& donc 
recours à la récompense. 

S'agitrxl d'un servie^ extraordinaire qui 
suppose une habileté peu commune? com- 
ment pourriez* vous le commander sans cou- 
rir le risque de commander l'impossible? 
Combien de personnes aurez -vous à f>unir, 
avant d'avoir trouvé l'individu capable de 
résoudre le problème , de faire la découverte 
en question 9 de composer l'ouvrage dont 
vous avez besoin? Offrez une récompense» 
son ç£fet ne se borne pas à mettre en iseuvre 
Icis facultés déjà développées : elle opère 
comme puissance créatrice. Le propre de 
l'espérance^ en excitant l'allégresse ^ est .de 
mettre l'esprit dans un état heureux d'acti- 
vité où les idées se succèdent plus rapide- 
ment^ où elles se combinent avec plus de 
force y et embrassent une plus grande variété 
d*objets. L'attention estplusisoutenue, Vîma- 
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gination plus vive, et Tindivida, exalté par 
le succès même, voit s'ouvrir devant lui la 
carrière de Pinventionj il découvre 'le secret 
de son génie jusqu'alors ignoré de lui-même. 
«!- Que la crainte soit le seul mobile de ses 
efforts , il travaille avec doulétirp^ur s'exèmp-^ 
ter > de la peine : mais il ne fera rien de 
plus ; esclave 4 1^ tâche ^ il n'aspire c^Îl la 
finir. '^ ' 

Pour tout ce qui feqiiiert des sdinset des 
talens distingués, la peine n'est pais deaieinent 
inefHcâce , elle agit en sens contraire. Ai-je à 
craindre qu'on ne m^mpose quelque fardeau 
extraordinaire à proportion de ma capacité f 
je me garderai bien de la faire conpôître , et si 
je n'ose la montrer^ je n'ai point de motif à 
l'acquérir. On dit qu'à Siam, s'il y a dans 
le jardin d'un particulier des fruits excelle!iiS| 
ils sont saisis pour Tusage du prince. Pende* 
t-on que la culture des arbres fruitiers se 
perfectionne beaucoup à Siam ? A Ispahan , et 
dans toute la Perse, au rapport de ChartUn^ 
les meilleurs ouvriers dans tous les genres, 
sont. enrôlés de force pour le service de la 
cour; et c'est à cette cause qu'il attribue 
le peu de progrès qu'ont fait les arts- chez 
une nation adroite et ingénieuse. Mettre le^ 
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talens à Tamende est un étrange moyen de leè 
perfectionner. 

Les noirs , dit-on , ont une infériorité na- 
turelle d'intelligence. Cela se peut : maia 
ceux qui prétendent le prouver par le peu 
de ^développement qu'ils acquièrent dans 
nos colonies y n'ont guère réfléchi sur l'in- 
fluence de l'esclavage. Le nègre qui^ du sein 
de l'oppression , s'élève au niveau le plus 
çonimun des Européens, franchit plus d'es- 
pace que riionime libre qui devient éminent 
dans son art* 

Le gouvernement domestique a plus de la- 
titude , à l'égard des peines , que le gouver- 
nement politique , parce que les parens et 
les instituteurs ont plus de moyens de juger 
de la capacité de leurs élèves. — Et la peine 
^t peut-être un mobile nécessaire jusqu'à ce 
que le sentiment auxiliaire de l'émulation soit 
formé, et que le tendre intellect ait acquis 
assez de force pour recevoir et retenir les 
impressions d'un avantage éloigné. 

J'ai ait peut-être y mais je né doute point 
qu'avec un peu d'art et d'économie la ré- 
compense ne piit sufHre à tout» Il faut éta- 
blir une liaison constante entre mériter et 
jouiri donner peu gr£(tuitement I transformer 
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en prix les plaisirs. A-^trOn besoin du frein 
des peines? les simples priyations suffisent. 
Ainsi tous les motifs seront tirés du fonds 
des jouissances y par leur suspension ou leur 
concession (i). 

Examinons un autre cas où la récompense 
est préférable 9 à raison de ce qu'elle épargne 
une dépense considérable de peines. 

Il y a des services purement onéreux. 



(i) Voyez le éLapitre des Peines el des Récompenses , 
dans im ouvrage qui doit être le manliel des parens : 
■— Practical Education , by Miss Maria Edgeworth^ 
avd R. L. Edgeworthy Esq. 

Il n^y a peraonnei en Angleterre ^ susceptible de quel' 
que intérêt pour le bien public ^ qui n^ait pris coxmoit- 
sance du nouveau plan d'éducation de M. Lancaeter. 
Entre autres moyens de succès ^ les récompenses jouent 
un grand r61e dans son établissement. La salle d'étude 
ressemble à une boutique de jouets : des petits cbarriots, 
des petits cKevaux de bois ^ de6 cerfWolatis ^ des pauinesi 
^e8> tambours sont $ uspendus à des cordons ou à des po* 
teaux ; et des grarures d'un sol et d'an demi - sol ta* 
pissent magnifiquem^it les murs. Cbaque candidat pour 
la récompense a toujours sous les yeux Pobjet de son 
désir 9 et il sait à quel prix il peut en obtenir la posses^ 
sion. Dans une école aussi nombreuse | il a fallu des. 
peines plus exemplaires que les simples privation? def 
plaisir. Celles que M. Laacaster a établies n^aglssene 
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C^est^àrdirf^ ^ onéreux à celài qui les teiÉipHt f 
mais avantageux pour ia Société. Qui doit eu 
êtr0.ç^rgé.? p'èst une quMtîou ^ examiner. 

On p6i|t dire da chaque ipdiyidu séparée 
çient que ie ;pùblic a droit k^M services j jcar 
l'iiitérât d'un seul doit cédée aux intérêts de 
tous. Mâif si . cela est vrai pour tel individu f 
eela est égalaient vrai pour tel autre^ et 
^occessivemenl .pour tous^ Ainsii^i d'aune part j 
çWctm titt dans rohligàttôn de se sduiDettrë 
9u serTlcei demandé }:ttt d!autre part, chacun 
a un droit égal que ce service soit imposé & 
t^t autre qpiei lui. S'il n'ya^ipoint de faiifieu 
4 pr^dr« entre cas deux.. propositions, elles 
4e détipuisent rune loutre, r PobKgàtion est 
égale ji ki droit iest égal :: entre deux intérêts 
de. même ^oids^ la balance demeure en équi«! 
lî^re* Que b'en suit*il? Que personne ne doit 
âM!^ie service^ et que Texemption de cha- 
om entiratnera là destruction de tous. Mais 
il y a un milieu .à prendre; et ce milieu con- 
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qsi p^r le s€»tîi»eiit de la honte y et il les a toutes choî- 
sise em.bUiaAtlqiies oia caractéristiques. Leur efficace est 
beaucoup j^x» jgran^ <iae celle des drâtimens corpo* 
idf que |ae enfaai se fe«t un honaewr de braver pu ijnm 
l|d)itade 4# eouG&iry où qui leur iiuspirent une aversioii 
iécidée pow L'jtudo.. 



6o Rapport entra P Emploi de la Peine 

siste'à diviser le ikrdeau entre Xoixû avec le 
plus d'égalité possible. 

•Le principe est incontestable : son applica* 
lion.n'est pas tonjoTnrs facile; Il s'agit d'un ser- 
vice qui ne peut pas être divisé , par exemple^ 
d'un emploi qui ne demande qu'un homme. 
-—Le procédé le plus juste -et le plus com^ 
mun> c'est d'attacher à cet 6mptoi unprofitqmr 
en contrebalance Jes inconvéniens.îCe profit |* 
tiré de la masse générale des cobtlributionii, 
représente, la partde chacun dan s^ le fardeau 
du service (t). -, . ;• ^-t/ *^^'*;*'' '•" '• 

: Ail lieu de répartir le fardeau^. on à' eu re*- 
cours en certaiBS^as à un autre expédient* 
C'est de le faire porter tout entier sur 'un iseut 
individu :tiré'au:^ort; L'injustice dé là préfé-^ 
rence est sauvée , mais Tinégalitéi n^est pas 
corrigée. On obvie aux. appréhensions et aux 
reproches de partialité : on n'obvie pas à la 
souffrance de celui qui a tiré le lot inalheYi- 

r 
- ■ ■ Il II I I « I I I I M. i l I. I I i n >» . ' ■ ^. 

\ 

(i) Ceci suppose que la rëcompense^ est pécuniaire* Si 
Pon peut attacher à'I^emploi une. récompense 'ttuffiJantè' 
tn. honneur, sans argent, lé fardeau esl distribiiéf' entre 
tous les. membres de la communauté qui cèdent la pré- 
séance À la personne en question ; si Ur -i éocHni>€>feise est- 
nuiquement en pouvoir, la distribution àvk ferdeauesl^ 
ë^ale entre ceux qui sont soumis à ce pouvoifii 
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reux. C'est saÎTre le principe de Piitilité, mais* 
c'est ne le suivre qa'en partie. 

Voilà un des cas t>ù le principe de l'utilité' 
a para favoriser des ac|;es de violence et 
d'oppression. Selon ce principe, dit- on ^ 
l'intérêt du petit nombre doit être sacrifié à 
l'intérêt général. Conclusion vraie, s'il est 
impossible de faire autrement; absolument 
fausse , si cette nécessité n'existe pas. Accu- 
ser le principe de l'utilité , le trouver en 
faute , parce qu'on s'en est mal servi , c'est 
regarder l'art du teneur de livres comme vi- 
cieux , parce qu'un calculateur inexact peut 
oublier des entrées. 

., Nous pouvons maintenant établir une com- 
paraison entre la peine et la récompense. 

1* La peine est meilleure pour empêcher , 
pour retenir : la récompense , pour exciter 
et pour produire : l'une est un frein , l'autre 
est un aiguillon . 

2"* Dans tous les cas où il suffit d'un seul 
acte pour faire beaucoup de mal, et d'un 
acte qui peut se renouveler à tout moment, 
on ne doit se fier qu'à la peine : or, c'est le 
cas des délits. S'agit-il de produire un acte 
très*ayantageùx4^ il sera bon de combiner la 
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xëcÔYO^ilséî eb la' peine, pour idotibler' U 
force du motîfV i : = . ^ • ; • 

%"" Vu l'abondance de l'une et' là rareté de 
raùtre, fe peine est le moyen à' employé* 
pour agir sur tons en généra,! j là récômi 
pensedoitêtre réservée potiragîf sur quelqtf eis 
îndîvîdqs en particulier. L'une subjuguera 
les passions communes; Tatitre ' exaltera les 
qualités rares. La peine est un instruiiietft 
qui extirpe les plantes nuisibles : la récom- 
pense est une serre chaude qui produit d^ 
fruits qtiè le climat ne donne pas^ de lui* 
même. - "' 

4° L'emploi de la peine ^%t de nécessité'^ 
l'emploi de la récompense est un luxe. Sup* 
primez le premier de ces moyens, là société 
ne peut plus subsister : supprimez le second, 
elle subsiste encore , mais avec moins de plû* 
sir et moins d'élégance. 

50 Dans tous les cas où le service est tel 
qu'on ne sauroit s'^assurer que les individus 
aient la faculté de l'exécuter, la menace de 
la peine ne ptoduiroit que terreur et douleur, 
et l'application de la peine séroittine injus^ 
tice , une pure perte. 

Dans le^ mêmes cas, ofïrez la récompense s 
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elle ira chercher les talens enfouis ou incon- 
nus; mais si elle n*a pas le succès désiré, elle 
ne produit du mcnns aucun mal ; il n'y en a 
pas un atonie de perdu ; elle ne sera donnée 
que dans le cas où le service sera exécuté, 
dans le cas où l'avantage obtenu est plus 
qu'équivalent à la dépense. 

Ces observations snf£sent pour apprécier 
les opinions de ces juristes qui, apt*ès un 
coup-d*œil superficiel sur cet objet, acci^sent 
la politique du peu d'usage qu^on fait de la 
récompense. 

L'auteur de la Richesse des Nations^ qui 
a porté tant de sagacité dans toutes ^^^ fe- 
cherches , s'est laissé séduire sur ce point par 
un sentiment peu réfléchi d'humanité. ' La^ 
crainte , dit-il , est presque dans tous les cas 
Un misérable instrument de gouvernement (i). 
C'est un instrument dont on a fait souvent 
un misérable usage , mais un instrument né- 
cessaire, et le seul qu'on puisse appliquer 
tnx besoins ordinaires de la société. 

Un jeune roi , dans la première ferveur de 
les bons sentimens, résolut de purger ses états 
de tous les crimes. Ce n'étoit pas assez. Les 

(0 ff^healti of Nations , lir. V, chap. i. 
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rigueurs répugnoient à sa douceur naturelle. 
IL Tou]iut4eA^bolir^ ettmt ikiV4r«««e^âëSrf^ 
compenses. Il commença par le vol : bientôt 
il eut à récom^>€ltfset^ tous lés^èitoyens^ parce 
que la prol^ifé avoit été -^jij^v^er^sçl^ Il fallu't 
renouveler la récompense chaque jour, parce 
que la probité avoit duré.touli/^^l^^jpwnée^- 
On lui proposa de régleur 1^ çpn];i;Qbiu^46 :: 
ce Sage roi, lui dit- on , pour Q];ia^ue, 4!^niex 
que viendra payer le^ contribuable , doiuvez^ 
lui en deuKy et Thydrq.est à vOA{^i^4s..3io \^ 
victoire étoit assurée, mais il.compjijit^que^ 
comme celle de Pyrrhus ,. çUe çerqit ,ui) jieu^ 

coûteuse. . ; . r . 

Il n*est pas inutile. d'pbsçrver.ic^ ^n^.dîfc- 
férence entre le gouvernement .p\i|plip>iç^ JLe. 
gouvernement domestique. Points dç soun^^f- 
rain assez riche pour tout faire.^vec, 1^^*S 
CQmpense. Point de père qui ne le soit as8ip9« • 
A Sparte^ un morceau de pain noir ét^t le. 
prix de l'adresse. Lp fopds des pUisirs. et ^es- 
besoins est une source ints^rissable d^e réx 
compenses I quand on sait leur doançr cette 
direction. ,*, , . ..,1 - 
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CttAÊIl'RE VIII^ 

« • • ... . . ■ . ■ 

..■ • j .II. 

Des récompenses nuisibles. • 

'■ . .."•».■ ■ . 

• 

Lia récomp^ttse nuisible esl Celle qui tend à 
faire naître' cbà délits^ ÔU à pibdùire des dis- 
positions yicieuseâ. 

Offrir une récompense à iiii individu , pt)ur 
l'engager à nn acte défendu par les lois^ c'est 
le suborner; ce délit s'appelle subornation. 
Il 'n'est pas ici question de Cette Subornation 
illégale. Les récompenses dont je vais parler 
ont des effets corrupteurs ; mais elles n'ont 
pas les caractères du délit : elles sont consa- 
crées' par l'usage 9 autorisées par les lois, 
données et reçues sans détour : point, d'in* 
tention criminelle :' le mal est commis en sû« 
reté de conscience , souvent même avec l'ap- 
probation publique. C'est donc simplement 
une méprise^ efïet d'un préjugé universel, 
ou d^une longue accoutumance j qui endort, 
comme dit Montaigne , la vue de notre juge^' 
ment 

C'est ici un de ces sujets délicats où il 
Hut mieux mettre les lecteurs sur la voie de 
XI. 5 
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penser et de faire des découvertes par eux- 
mêmes ^ que de blesser des opimôns étdafies 
bu desmtërdtfiipiiissans. $aps m'assujettir à au- 
ctiriordrei^je me bionrerdi'& prendre çà« et là 
des exempltft <oà la teadancet aiûs.ibife de la re- 
compense n'a besoini que d'être indiquée^pour 
être reconnue), et jer commenciBrai'par. wc 
maxime incontestable ;qiii sums(dami^U»4«e 
critère que nous cKetchopav pour dieeeni/er 
' en ceci le bien: d'^avec le naja,!* ^-- ' • ^ - ^^ • 
' Evitez j dans toutes les eiffàites^ taiu o^^i 
peïn servir y en-forme^ de jéçiompen^e -^ ^Àiden-^ 
' ner à un employé tm intérêt contlikUre um 
- biende la chose*: , .\.- 

: D'après cette règle> il ne iaut pasr f^fUttlla 
|uge se trouve intéressé à tirer eh4,l0no 
gueur 1^ procédures; ,-*^: le xnÎMStvej 4'4l^t 
è. favoriser la guerre — rin,te];idaoJi \ Aittoer 
• la dépense. — le^ précepteur damojpal/s.jàJdQO' 
ner l'exemple de la fausseté^ «^.lei sàscarU; 9 
l'homme de lettres à soutenir^SAixdfpenftdu 
vrai, des :préjugéa dangeveup^. Pius^^Qi^eiia- 
mine^les maux publics , plua-.caji.. .-^erççit 
-> qu'ils ont Icuo: principe' daasiL'Qijcbtç'.'defic^tta 
. règle fondamentale, ^ Vt '^ 

Pour juatiiier cette maximeir^ il n-est-Tpas 
'■ besoin de supposer daos;l«8j)onimo£ Mn de^ 
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gré de corruption extraordinaire. La pru'^ 
deîice e^JA probité comiDQne- suffisent pour 
résister Baanfi îtentatioaB. qui ont le caractère 
du délit ^ et. se refisiser 4 tout ce qui blesse 
l'ItonnetUTb Mais la^prudence et Is^ probité 
comœtuM ne. résistent point à, nu iirtérê^.<|ui 
agjr jtvea ^uu» force continue , -let dont les 
H^gj9stion.s • .ae sont combattue^ Di par la 
crainte dea lois*, ni |Mir celle du blâme pu- 
blic. Il ne faut pour y céder que suivre tuie 
route toute frayée » où i'oa est rassuré pgr le 
nombre, et encouragé par de grands exem* 
pies. Pour y désister, il faudroit se singulari* 
ser, se uKmtrer meilleur que les autres , &[rre 

• 

la 0siire.d& ses collègues cm d^s, «es devanciers, 
et aro&r le courage de mettire sa probité ej^ 
ipéclaçle*' Cette magnanimité n^estpas sans 
exemple 9 mais ce n'est pas sur les prodiges 
qu'il faiit .compter* tl y a même des cas où 
rintérât séducteur est d*axLtant plus dange* 
reux qu'il ne se montre poi^t.à découvert: 
il opère alors comme un aimant caché» qui 
produit >dai;}f la boussole morale une dévia- 
tion dont Tien n'avertit« Nous disions que le 
législateur de^voit chercher . à unir l'intérjêt 
avec le devoir : à plus forte raison ^ doit-il 
éviter autant que possible tout ce qui peut 
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les désunir, tout ce qui peut tourner la vé^ 
compense contre le service , tout ce qui donne 
iau fonctionnaire public uii profit certain on 
casuely connu ou inconnu , résultant dei^o- 
mission ou de là Violation ^e ses devoirs.' Pas- 
^ons maintenant àquélquea exemples. 

1* En Angleterre y où Pin tégrité judiciaire 
est au - dessus d^ tout soupçon / et pâJCAAt 
tellement^ inhérente àii caractère de jugé 
qu'on- ri^en fait pas même Tdbjet d'un -éloge , 
on ne peut considérer les droits casnels 
qu -o'A alaissés subsisfer par inadvertance dans 
les émolumens que -comme dérogatoires à lé 
dignité. Ainsi les grands juges,- outre leurs 
amples salaires qu^il ne faut pas- leur envier*, 
ont un' pVofit casùel qui se multiplie à prô<^ 
portion des' ifacidëns et des longueurs. IVj^k 
dbs cas joù tin 'juge reçoit à peu près quatre 
livres ètériing pobr un acte qui retarde 'de' Ûlt 
mois les opérations delà justice J Qu'on sup* 
pose tant quP'on" tonidra que cet intérêt clan-* 
destin est sad^ influence y'Htt^èn est pdë* moins 
vrai qu'fl vàudrdil mieux qu'il li'è^tât pks t 
sYirtont pour des transactidnij qtri'b^t^cF^tt^ 
très témoins- cclaîtés que dés* 'procu¥èWîrs .btl 
des avocats, encore 'plaslntçrésisés a tdiis èés 
actes dHàtcJîres. • =: '• ■ . ' ''1= ïîîB! i. ■>•' '. 
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' a9 'Antre exemple^ entre mille. Sous le 
grand chancelier^ il se trouve des jngesrap-^ 
porteurs y' nommés '>^^^/r^5 en chancellerie.. 
S'agit-il de procéder à la liquidation d'un 
compte? Voici ia marche. Les procureurs, 
de. part et d'autre , doivent comparoir par* 
devant le maître. Première citation : il ne 
. vient personne; Seconde citation , personne. 
A la troisième ils comparoissent, et l'affaire 
se met en train. Comme on n'accorde qu'une 
denii-heure/ou une heure tout au plus y et 
qu'on n'arrive pas au reiidez-yous à point 
nommé, raffaire n'est qu'entamée, l'heure 
sonne et l'on se retire. A l'audience suivante, 

il faut recommencer. Tout cela est d'éti- 

■' . ■ . ■ /■ ■ ■ . 

f quètte. Or , à chaque citation, les honoraires 
se renouvellent. Je ne dis pas que ces Ion-* 
gueurs et ces délais ne tiennent à plusieurs 
causes indépendantes de la volonté des gens 
de lois : mais enfin il est fâcheux qu'ils 
aient un intérêt contraire à celui des parties ; 
et pour croire que cet intérêt n'a jamais sur 
eux d'inÛuence indue, il faut les estimer plus 
vertueux que tous \e^ autres hommes. 

S* Avant ij^i^ les émolumens du trésorier 
chargé du paiement des troupes ( Pay-Mas^ 
ter) augmentoient considérablement,. pen^ 
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dantia guerre , par une retenue dé tâtitpcrar 
tfent ^hir le iotal des sommes |)ay^6s; té tra- 
vail de cette charge ^ôhsistéic à fiîgÀer don 
nom ; mais elle était toujours dénâéé à qUel-> 
que orateur dû parlémeti'l qui fa m^nfôit pâ^r 
d'autres senrîces. S'agissoit-il de guewtf 'où 
dé pa»? la proijîtë de ce tîhéGtïer deibiV^sèr 
trôhvér dâiik une position sdafireuse.' La 
gueire lui ofiroit , tùifi dés irotftQniës » iiiàik 
d^îmmenses bénéiidè&'y sôûs 'métiàcë db' lé^ 
retirer au moment du it se' làîs^érôit ' 4ièrv 
rompre par la paix. Lôrsqi^il fut qùèîtîcyn 
d'une réfohhe économique y<:ettë plàioé 'iicf 
fut pas bùBliëé. On prît lè paWî, en ëtlabli^-' 
sant un salaire fixe ^ d'égaliser les profits de 
la guerre et ceux de la paix. La même^ opé« 
ïation eut lieu pour d'antres oifices^ On sen* 
tit qu'une telle contradiction entre rintérêt 
et le devoir étoit trOp dangereuse. 

On ne peut qu'être effrayé, en jparcoiï* 
rantla liste des eai[SIoye3, supérieurs^oti to-< 
baltemes, qui attendent que la guerre leur 
donne une proie à dévorer. Qui. peut savoir 
jusqu'à quel point ces intérêts personnels in-^ 
fluent sur les déterminations- les plus inipor - 
tantes? Je n'accuse pas des ministres, déii 
généraux , des amiraux , des représentans du 



peuple» de.Qe làiicar «éduira par un vil intérêt 
pécuniairej,«iiie impu talion j^ërale de cette 
ng^tiira ^eroit W^r^ff^gç de la sature : mais 
dç p^Kii^ m«^s^ çoiQpi^ qoïïs l^avons dit^ 
sont d*autaii^ phw da/7g^enx y qu'Us agiasetit 
n^oin9,44épouV9rt ; et s'il n'est pas possible de. 
]^ sapprimçrj du xçpins n'y faut-il tien ajou- 
ter r: car ai la çrobi|é qiii. affronte les tenta- 
tions est lii j^lu^ fi^rouiue ^ celle qni les fbit 
e«t la pl«is jsûre^ et j|a f bibiiesse qui taccpmbe 
eçc la pl,us çommiuie (1). 

, 4^ pans les entreprises^ de coastruetiona 
publiques ou pamçuU^r^^) l'usage est d^ 
pa,y(çr L'ijLrchitec^e à raison djS tant poar cent^ 

■ • • • ■ '1 

(1) Oest ij^infeî que pcasolt le lord fhAe^ le coryphëS' 
dês'fugefl anglois'. De 'son temps ^ il étoit â^lSBge^ àtu^$. 
lés 'clficiliti , que' le sliirrf prisealAt au jiigè quelqoet ' 
fikkfi:' de raertf. Un shérif^ qui aroit un procès ^t^on 
devoit plaider devanl;. 6e |«^ , lui apporta PofTrande or« , 
dîf aire, ^ Ji^ajf I aupjqii'iL f(k.i|B possible de soupçonner 
qu^'up p^ent dç cette nature pût influer sur le juge- 
ment^ il akna mipust^ dût -on l'accuser d*un scrupule 
excessif 9 donfief Vexèkiple irun refus ^ que' de laisser 
l%iM^d*iïnifouiesdr'son întégrifë. 1 

nègfe'gëHéfiBle.- Lorsque la [hrbbUé dlei-die a se c^n«. 
stater^ »€e deît être parades? preuve» qaîne sont qu^à elle, 
et .Bon par-celifs que. l'improbité seule est intéressée à, 
faire recevoir. 
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sur le total des irais. Il est* trop manifeste 
qu'un < tel .arrâageinent ne donne , pas aux 
entreprcTieurs un intérêt d'économies et le 
mal est d'autant pi us* grand, que chaque pro* 
fit de dix livres sterling , pour eux-mêmes,«n 
coûte cent à l'état ou aux particuliers qui. les 
emploient, i :• > : • 

- 5^ La véracité .est. «ne des j bases les plv^ 
nécessaires de la société. Lesuccèside toutes 
les i;pérations de la justice-.en dépende Tcfùt 
ce qui tend à l'afibibUr est une limé scMirde, 
qui.attaque toute la morale , un- corrosif qui 
détériore tous les principes. Plus ou réfléchit 
sur rimportance de la véracité ^plusion s'é- 
tonne que- les législateuvA valent multiplié si 
indiscrètement les opératious qsti lui portent 

atteinte (i). •, ?:.». > . i :... 
^■^— ^■^— —— — *— ■^^■■^— — — ^— — I ■ I a»——.— 

Un tribun soiuuia Scipion , en présence 'flYi ^€Ù^\e 
assemblé, de rendre tes comptes. « RomiltM'/Vépori dit-il 
STec une indignation magnanime, à patvll^diti'yiysi 
remporté .une -grande Yjctçire $. plions au,ç%pit/^ remer- 
cier les Ijieux. » Comme trait d'éloquence , ce mot eat 
sublime. Son effet soudain sur la multitude ne m'ëtpnne 
pas. JUaîs la logique de Scipion seroit bien commode 
pour (les généraux victorieux et péeulateurs. 

(i) Voyez Traités de LégUlcùion , sur Vusajgé des 
sermensytom* IU| chi^p. "^ytiu En^hi du atëbi/e d,c 
la religion. 
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Si Tétat: possède quelque établissem^itli;- 
cratif ou privilégié , dans lequel cane ^puisse 
entrer qu'en faisant^ isous. aerment , dea pro- 
messes' que personne ne garde jamais- , ces 
avantages sont une récompense offerte à unp 
espèce de parjure. Si l'on est obligé de. dé- 
clarer; qu'on entretient telle ou telle opinion 
que peut-être on n'entretient pas, c'est au 
moins une récompense offerte à la fausseté. 
Or, loiSerment avili dans un cas est avili dans 
tous. Celui qui le respecteroit pour lui-même, 
le^ jrespecteroit toujours. Quand on a pu faire 
•nn parjure, si on n'en fait pas mille, c'est 
par quelque motif étranger au serment. 

Il est telle université iâmeuse en Europe, 
où Ifli jeunesse distinguée va finir son édu- 
cation. Ijorsqu'un jeune candidat se présente 
pour être reçu, son précepteur, ordinaire* 
ment ecclésiastique, et le vice-chancelier, 
autre ecclésiastique, lui font jurer, sur un 
livre de statuts , de les observer tous, sans 
exce|>tion. Or, ce qui est bien connu du 
vice-châ.ncelier, du précepteur, et du jeune 
homme, c'est qu'il n*y a pçrsonne qui puisse 
garder ces statuts , personne qui se fasse scru- 
pule de les violer. Ainsi, la première leçon 
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da disdpley M la.#etile qit^il ioH têna «Papr 

€e H'iËM^pm «xiM. 'S» MCoindb dëmwcbe est 
dé 8<iti»çrita> fifR'sigpiddecwTaiievit «insymbot» 
dogriia^içfBej composé Ai f^ ^tsjiron àmux 
siècles; liftÀiitiblbiiicd^t rral dans «e payt^U^ , 
infa^Std^meiit faux danB tout autre. Fàvxe 
moy^n , il ^ a use classe d^onnAes* yt|^tëe^ 
et tMié eksses admises^ I^t.^su r#{eti^ 
comprend towKseuK 'quiiâattesitd6'i*iiO£iiiei» 
ond^irncbiutciefice à ne pas proférer p«ibU>^> 
qMMent ce qui leur parott iaux« rLes dMBea 
adtaides couiprennentc' i^ ceuic qiii jcro^^nt 
céfr dogmes Uttéralenient^ a^eeiis^ qm crpi#at 
lecoiitraiif«'; â^cenxqrii'ies fiigiiêfit cotinn^ 
ils cdgrïeroient T Alcoran 9 mns se demegiter ce 
qu -ils enpettseQt, ou^aiéxne sans l|McWlIlffttr?^ 

On accusa Socrate de corrompre: iftii^^n-r . 
neMe^ Qit'emportoît cette/ «ceosàlfom: f , Je 
Fignore. Meds fedirois Jt>ieii qnecoiïDmpm 
la jeDifeftç ^^^ c'est lai apprendre qB*il jjr j| 
deS'^efflaetiei qui n^obUgaiit pas^ dos scry^wlM. 
de viraeit^ qu'il fwtr^imcre ^ dea^aejtejS: ao^ 
leninèts^qn^U laut faire -sans examen > par i0^ 
tation/ et «en remettant sa :<8m8cienca .entre. 
les matns de seâ ^supérieura* 
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€r Qu« dir6ii««Aoii« dès prix offerts à qvii 
défendra telle On telle opinion , en mtitàèite 
de théûrîe ôii- de wtenoe? S'il 8*«gît d'une 
question d^ pure ^etoriosité , ce n'est qu'une 
Fécoibpenàé' jetée en pure perte. Mmis , si 1V>« 
pinioH >qîîr6ii teut faroriser de cette manière 
se trdii>e latidse , IcMrsque la Térité contraire 
serolt utile ^ la récompense est un mal. 

tl ftiut Gotivenir que celui qui ferme la car^ 
rîére à ^ses antagonistes, manifeste maladroit 
tement uiM «eexète défiance de la honte de 
sa^ïttMè. Xi^ie feroit-il de plus» si, au lieu 
de la irérltër^ c'ëtoit Terreur qu'il Toulùt ac- 
crédltei? et répandre ? Que pénseroit-on 4'un: 
homme qui ^ appelé à prouver un fisût devant 
un tribunal , offrirait une récompense aux; 
témoins^ diansle cas oà leur déposition seroit 
en sa faveur? 

Je ne sais si les gouvcmeméns devroient 
permettre k jles individus d'oflrir des ré- 
compenses, ou de faire des fondatimis pour 
maintenir telle ou telle opinion déterminée» 
I/erreur seule peut gagner à une- partialité 
deee genre; la vérité ne pentqu'y perdre. 
Accréditer l'erreur , décféditer la vérité , 
suborner le mensonge : voilà, en peu de 
illOtS| les çfTetQ de toute récompense établie 
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en faveur d'un système , à Texcluaion de tout 

autre. = ^ > • ■ . 

7^ Passons à upe autre appliç^.tiQn de 
récompenses nuisi|4^s.: La charité est une 
vertii toùjourjs aimable, puisqt^'ell^a.toujoura 
pour objet le soulèvement de ijuejque misèrer : 
m.dis si elle" n'est judicieuse, elle fait plus de 
mal que. de bien. Les hôpitaux, multipliés 
indisçi'ètement , Ibs. distributioiiiS rémllières 
de.yivtesqui se faisoient.ai^X'pprtes âip plii- 

■ • 

sieurs couvens en Espagne et eh Italieyavoient 
accoutumé ui^e grande partie, du peuple à 
rindolence et à la mendicité. Cette récom- 
pense offerte à Toisiveté apauyrit l'état i et 

corrompt les individus. Le luare (je doq^^ à 

■ » • . • 

ce mot le sens qu'on voudra, : excepté celui 
de prodigalité ) , le -luxe , ce prétendu viçe> 
tant frondé par les envieux et les atrabilaires» 
est le J)ienfaiteur constant et. infaillible de 
l'espèce humaine : c^est un maître, qui &ifc 
toujours du bien ,. même sans y penser ^ parce 
qu'il ne; donne rien pour rien , et ne soudoîe 
que ceux qui travaillent. La charité est une 
amie généreuse qui va chercher dans Ja ml* 
sère ceux que le luxe abandonne , parce qu'ils 
ne peuvent plus le servir; mais elle a besoin 
d'être éclairée pour être utile, ' 
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»» lia Tëcompense -devient- ^ttttî^iWè d^uité^ 
autre manière , lorsqu'elle tourne ooKtre; té 
service >Ttfi^tfèfppar-èfxëiâ^^te ieséaii^hi- 
mens de^Pëkf^fol sbtiC '• XeSis , * (^ite Âffbra t >lès 
moyens '%t 'la' tentation i^é'-n^ën ]pàs; remplir 
les -deryoin/^Dans ce 'ëàs, in)i ^aàid- paMd^xé 



est tinë'^lhtnde *térité j /^ tàût p&iU niôiM que 
fà'pdMif t^ te soQVèrain' est Vtioinsf .bie^ servi i 
pour avoir trop payé. Maid'<Be;8Tïjéé applar-*" 
tieit^Hï'âàbài^éiiï^ati^e^Mes SaMï>es'. 
5* Tôut'fcB qtiUffôiblîtlkaîaîscrti enti*6»lei8 
délîtar^èt iê^^feihés est ufl^^Sèttteouragemefet 
pitepbrfioifiià* aiix' àém^y%*^eî''eèt celui 
d'IiniPrictini^ns^ en faveuï^'idé 'ces 'déUts^î 




ifii' qtti'etl' dëtoumènt' j- on 'aurai ïnêmè'i»&- 
niltkt; ' -'^ •' ■ ■ -*■ •' *'*'*^ - ■ " "•'*•■*• "^i-^'i^J^ 
Ainsi tiStit impôt sur' fes ^ctes jadiëiâii^s 
est nfty ^riébôhipense indi^të bflertei à'l^|tfS'* 
tice; ir'ën'e'st de ihême' de 'tout moyèA' de 
niilfité'étàlbli Iclorii^Ies tontrats et ppur les 
procëdntes', de' toirtè règiè^ùi ib'riaie-lés tri- 
Inuiain: à'^ii^n' témoin VsëH:âidéj[>îGl^ltàîre 'des 
ISittî êMMyti^cèA besoin d'être instruite-. 
M-kn tnol /'fl 'm éài !de%ièmWde fout 'ce^ <^ 
tbii^à aflb'iiblîr-ra lîàiâéHi-èMfe' rinjùré ét'^te 



\ 
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dédcmBongementi entre 1« cootiw^eimî»a: et 
lapebie* - . ii ;.jh.(;tou'^ .j\i. 

Quelle incQpséqaeno^ L d^t^^|^ j |ij|Éttiii<^ ipr 
vite fier 'dee ^ vécomrpt asee ]pB«U»%^pM|tMBH 
d^aotre p>»rt|*oii. atiedw dce:^>^ff)jfiiftwifeji 
la poafMifefif en iplocft «ur l^ageilj^Wiliflw^ 
naux Qnep^. etapépett^w**»"!!' » ^^Wf^ 
pâf A^agit q«e anrrle petit JUi«A^»jf]JUgia^^^ 
6«Hr la BmUkude; j. / r^^:i>..^}.il«i.4-':' 
Il e6t.descw»oùi!ofLpiiUi|p|&§'9yiip^|^ 
de diapeser à^ bjipiq de |^ fr';*w[^t ' i*!fr elt^* 
BÎàte ^*ik-Mroient la xibanprgfaïaè^ 
atroce : ej cependant^ ^^^Al^.;%8A^ 
râttraiti^ce çi^îa^e est ex^r&ini^p^j4jiiiqi,ife 
s<mt les i»^ de saiccessiom JH^g^ijiiMirffr» 
quelle que uÀi}k forjçedi9S4^q(i&lf(éd^^ 
cr'estici q«e les motift-ftitélatres *i|pyjeyitjfe 
concert avec toute leur énergie.-' H • est 1^ 
detf^lxofluaies q«d^ pour «n petit aiçeartf^flU^yèr* 
somiel, peur uB-'aMncesnestd^lgii^i^l^lk- 
rcûent , sans srânpule, tout de i|i4'd^pf«nfaat 
d'eux pour amener uBejgpf^rîje ^^j^oll^lfiM^ 
la Tie à deux ou trcns ceacwtxaill^ dei»in;|f Ittà- 

en eafebien peu qui* «idm« . lUtatstcdos' ftiff 
de 4a crainte des Ipî^yijpusâCTLtfSe fé^ç^^.^ 
un attentat dire(^r|poirtFe:Ia tie d?iiii|4Qql4^ 



dividv^ eùSQte monu icoiDtœ oeUe d!un pa« 
rent dodo la noot ferait leur £Mrtune« 

M|iti|« i«iyifte(poa.v<qaiktf^a6Taiiéftttttr ce 
dinrtgtr^ jMiidoit jnéà ûawtkcé*de è0 iqpu pôut^ 
9mÊBABoifB!9é^9Sitf^it dîmiiwiBn lica^pcrsou*^ 
né» lMh^phuitex|ici8é6s: à îtn être. }«& nolioies 
ioiif cettet qwisetmwpe»! iiéceBiaireatteiift5(ms 
l»5Mi!|Éimc#.d^utroi s talla que Its nifieiu's 
et les femmes. Ainsi la loi angloise, dasUcer*» 
taiB« OBB, choisie pôuK tuteurs ceux auxquels 
la succession ne peut pas échoir^ Les lois de 
Snèdis renlerment dés précautions de la même 
natare : et Fon a faijt yoq: ailleurs qu'on peut 
tiser de. cette considération. un argument en 
&TieDr du divorce (i)^ 

Les contrats d'assurance pourroient nous 
Gonmir un autre exemple du même danger. 
C7a nouveau genra de crime a pris naissance 
ilaas ces conventions d'ailleurs si utiles*. Des 
scélérats font assurer une maison ou un vais- 
seau à une évaluation exorbitante, avec le 
projet de mettrele feu à la maison^ ou de 
faire échouer le vaisseau,, pour reœvoir le 
prétendu dédommagement d'unç calamité 
dont ils auront été les auteurs. Ainsi l'une 

{%} Traités de 'Légis/atWH.,.fÊ;g..ai^- 
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des plus belles inveotioiis de Tart sopial est 
devenu un moyen suborneur quiioffirfe une 
récompense à la'mauvaise fiii, et BiieijpiBÎne 
à lionne te industrie.. Si ce crime ,eût rëtë 
moins dangereux à comki^ettrè| moins 'diffi^- 
cile^à cacher , il eût JFallu renoncer ; ao pré- 
servatif le ' plus heureuxquiB le génie dn oom* 
merce ait découvert contre des calanùtéa iné^ 

'vitabfosi' , ■ , 5-, 

. . . ■ \ . • ' * . 
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Récompenses superflues^ 8 1 

- ^ 

* .. CIÏAMTRÈ IX. . 
• . ^ ' jD^J récompenses superflues. 

Les rédompemes factices serolent superflues 
dabs leis^tas où la récompense naturelle, est 
suffisante pour produire l'effet désiré. 

Je range dans cette classe toutes les inven- 
tions dans les arts qui s'appliquent à l'usage 
des particuliers. L'inventeur trouvera dans le 
commerce une récompense naturelle exacte- 
ment proportionnée à l'utilité de*6a décou- 
verte. Après le plus mûr examen , le souve- 
rain ne sauroit trouver une mesure aussi 
juste que celle-là. Tout ce qui appartient au 
gouvernement, c'est d^ssurer à l'inventeur 
la totalité des fruits de son industrie, et c'est 
ce qu'on fait par un privilège exclusif, ac- 
cordé pour un certain temps. Nous en par- 
lerons ailleurs plus en détail. 

Il y a quelques années que le parlement 
britannique accorda trois mille livres sterling 
à un médecin, pour la découverte d'une 
teinture jaune. Cette gratification n'étoîr pas 
blâmable : mais ëtoit*elle nécessaire ? Toute 
zz. 6 
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découverte, dans les arts, ne peut avoir de 
mesure plus exacte de son utilité 'que son 
succès dans le commerce^ Une somme fixe 
étoit donc unç perte pour l'inventeur ou pour 
rétat : pour l'inventeur, si elle étoit moins 
que ce qu'il eût gagné par un privilège ex- 
clusif: pour l'état, si elle étoit plus. En-uti 
mot, partout où les patentes d'invention 
sont établies, la récompense factice sevoit on. 
mal fondée ou superflue (i). 

Je parlerai ailleurs des encourageinens 



(i) Le parlement brittuiniqne a accordé^ ctt fci 
ibis 9 YÎngt aiille liv. sterl. au docteur Jeune? y- Pilhwl 
inventeur de la Yaccination. — C^étoit peut-étre p^"*^ à 

titre d'indemnité que de récompense, au moins de i é« 

compense proportionnée au service : je dis indemni^rré, 
parce que les travaux ^ les recherches, les cofrespc^^n- 
dances, le temps employé à écrire, à instruire, 1 étak=>Ii'r 
son nouveau système, étoient autant de sacrifiées Wb 
profits de sa profession. Sa découverte Papauvrîssoit su 
lieu de Penrichir. — Le trait le plus honorable, dao^ ies 
annales des sciences , est la libéralité avec laquelle Jes 
médecins, dans toute TEurope, ont encouragé une .«dé- 
couverte qui retranchoit une des branches les plus c?oo- 
sidérables de leur revenu. Quand verra-t*on les hona mes 
de loi rivaliser avec eux pour découvrir et pour propa- 
ger le système de procédure le plusf ezpéditif et le Jfha 
simple î 



àonlier atix arts et aux sbiôncés.' Je me «borne 
à dire ici que plus leur'culltare e^t âyancée^ 
moins il est noce^sairedto^ M mettre en iveXs 
pqur la soutenir* En' Angleterre, par exem- 
ple , assurer à.utt auteVir lé droit de propriété 
sur ^s ouvrages, c'est '»lui' assurer une ré- 
compense ^oportiohneU^ au service qu'il 
irendi aumoinB dans toutes les branches où 
il y a tin nombre suffisait d'âmâteurs. II n'y 
•à pointde.proteiQte^ur'tel (Jue le public : et sa 
'iprotection a un avantage décidé sur toutes 
les autt^s l' elle hbUK^re infailliblement ceux 
quilareçiôivent. 

Je ]i!appli^u6rai pas des principes sévères 
au récompenses âiïs^z peu splendides qui ont 
été fondées en quelques états pour la poé- 
sie. Il est «des nations où le goût de la )\\* 
térature est si peu commun, que le souve* 
raîn. doit l'exciter par des distinctions plus 
solides. Maïs en considérant l'attrait naturel 
de la poésie pour l'homme né avec ce ta- 
lent, la promj)te réputation qu'elle procure, 
et le profit qu'il en peut tirer, surtout dans la 
carrière dramatique, on voit qu'elle a des 
récompenses naturelles, et qu'au moins il 
faut songer avant tout au département des 
sciences où les premiers abords sont repous- 
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'B2LnSf et dont l'utilité est incoQtestablè. 
Le bonheur de la vie dépend de rexacti*- 
tude de nos connoi^sances et de la droiture 
de notre jugement; mais la poésie n'a pas 
uiié tendance bien directe à produire cette 
exactitude et cette droiture d'esprit. Qu'on 
cite un exemple d'un préjugé nuisible qu''elle 
ait combattu , j'en citerai mille où- elle n'a 
fait que les servir et les fortifier. Homère est 
le plus grand des poètes : queU^ place peut* 
on lui donner parmi les moralistes f Y a<-t«ii 
beaucoup à profiter à l'imitation de ses dieux 
ou de ses héros ? Je le répète , je ne ne !cap- 
damne pas les prix de poéàies par lesquels. on 
excite l'émulation de la jeunesse ; je voudrois 
seulement que les études sérieuses et vrai* 
ment utiles obtinssent des encouragemens 
proportionnels. 
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CHAPITRE X. • V 

• ■ - 

Règles de proportion pour la récompense^ 

». 
Ls plus ou le moins dans les proportions n'est 
pas à beaucoup près de la mâme inipoïtan,ce 
dans les récompenses que dans les peines* 
Mids il s'en faut bien qu'on ne puisse les né«-' 
gliger impiunément* L'e£fet de toute erreur à 
cet égard est d'augmenter le prix des services^ 
on d'en diminuer la râleur, ou d'attirer trop, 
de .çoncurrens dans des carrières moins uti- 
les ^ aux dépens de celles qui le sont davan- 
tage. 

Règle I. Làa valeur totale de là récompense 

' tant naturelle qu* artificielle doit sùrpas^ 

ser les frais et les inconvéniens du service. 

Règle II.' i^3f récompense Jactice doit être 
d^ autant moins considérable que le9 ré» 
compenses naturelles le sont davantage. 

Ces deux règles présentent trois points à 
observer r i* Les désavantages naturels du 
service en question : ^ Les récompenses na- 
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relies qui exîgcnt ou n'exigent point de 
ipplément factice : 3° Les rabais plus ou 
loins cScliés qui altèrent dans bien des cas 
a valeur apparente de la récompense, 

« ■ • ■ 

•l'Les descfcvaitifagcà naturels d'un servfce 
se réduisent aux chefs suivans : l'intensité du 
travail — le maUatfe ultérieur qui petrt fé^ 
ÉvAtér di3 sa «tttiirfe patticulièfSe -- le-d'angev 
physique — les- déÎ3éiises ou autres sanctifiées* 
qu'il A failli- faire potif se metti'e en -éteit A^ 
l*-e±«ir*er — le déshonneur qtrî' petit ^*y trou- 
ver attaché — léi inimitiés particulières aux* 
qu'elles il exposé; Observer cbindiènt'ltf j^rfîlc 
deis dîfféreris métiers se règle sur ces èi'r*'' 
constances coinbînées > ce n'esfpourniomme 
d'état qu'un objet de spéculation (i). 

Qu'un tel service soit plus où mpin;5 cher^ 
c'est l^affaire des particuliers qui; en ont be* 
soin, La concurrence entre les.deinapdeurs 
et les fournisseurs met tous les prix siif un pied 
convenable. Il suffit que les demafid^s soieiMl 
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(0' Voyez Richesse des "i^atiôns ,\ï\ : I, tÊap. x 
Toutes les circonstances dans la nature des occupatior 
qui font varier le prix du travail y sont analysées av 
lia sagacité qui caractérise le père de l^éfconôiaie pc 
tique. - 



JRAwr la Récompensa. 87 

ïibrfsjet X](Mx>Àf es. Aider ^ s'U le faut, à cette 
xotoiiéÉé , et maintenir la jliberté réciproque 
^e œaitcâosapiùons.^ c'i^sttoat ce que iè sou^ 
veraîn doit faire» 

29 Les récompenses naturelles âonit sujettes 

i être insuffisantes par rapport aux services 

dont l'utilité esc pour tous^ sians concerner 

aocpn wdiriâa plna qu'un auire : ^eJssont ie$ 

emplois publics; mais les emplois puJ:)lics ont 

aosfi ienr récompensé natureUe. en lufonoiçur , 

en poniroir, en oioyeil de servir ses amis et 

de* mériteir la bienveillance générale. Si ces 

récompenses. suiËàent^ il n'en fautpoiutd'^ur 

^68^ Les Vénitiens ibe p^yoient ni leur^ a^^.- 

bassftd^ûrs^ni plusieurs autres grands officiers 

del'état. 0]|i voit de même en Angleterre beau- 

çotipd'hommesopulensou aisés se charger do^ 

diffërénteid^ foaçftiions publiques , co^nme celles 

de shérifs et de juges^de-paix^ â^s^utre prix 

qite la consi^ration qui . leujr est att^oliée , 

^t la jouissance du pouvoir. 

3^ J'ai dît que dans l'estinnation d'vne ré- 
compense il fâlLûit av.oir égard aux circons- 
tançesi^qui. !en. diminuent Ha valeur. Est-elle 
en argent? il.se peut que le service entraîne 
des frais yx des aacrificespécupiaires, qu'il sou- 
mette Tindividu à des inimitiés per«Q«nel1ies, 
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ou qu'il lui imprime une espède de taché. 
Est- elle en honneur ? elle peut être onéreuse 
sous le rapport de la fortune, soit par un 
nouvel état dont il faut soutenir là dignité; 
soit par la nécessité de renoncer à des oar-^ 
rières lucratives. Après tous ces rabais y une 
récompense , grande en apparence , se trouve 
souvent nulle eu réalité , et même quelque* 
fois négative. 

En Angleterre 9 où il n'y a point propre* 
ment de partie .publiqne^ plusieurs délits 
qu'^aucun individu n'a intérêt à poursuivre 
resteroient impunis. Qu'a-t«-on fait pour y 
remédier? la loi offre dix ^ quinze ou vingt 
livres sterling, à prendre sur lé délinquant; 
à quiconque veut se charger de le poursuitre. 
Les frais de la poursuite montent à trente i 
cinquante y cent livres sterling :.ils ne sont 
remboursés qu'en cas de réussite , et pas même 
dans tous les cas. Et après cela, on s'étonse 
que tant de personnes se refusent à une fono 
tion si coûteuse et si onéreuse à tant d'égards! 
Ajoutez que ce service demandé par les lois 9 
et si nécessaire, loin d'être honorable, est 
soumis à un préjugé flétrissant. . . 

On auroit bien plus de succès si à l'of&e 
insidieuse d'une récompense on substituoit 
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3eUe d'une simple indemnité. Supprimez roi<^ 
Cre déshonorante ^ et le déshonneur cessera* 
Qui sait même si l'honneur ne viendroit pas 
Ciu secours 4^ lois , dès que la cirGonstance 
^ui- le choque, serpit bannie ? 

Je vais citer un' autre cas où. une récom- 
pense douteuse se trouve mal à propos pré- 
.cédée d'une dépense certaine. Une idée nou- 
YeUese présente à quelque fabric£(nt^ à quel- 
que artiste. Sc^qj^iiajit que^la Jpi $iccprde à tout;e 
^iT^ntion ^l^^prjLyilége pour- en recueillir eX'» 
diisiyeinent IfS: fruits 1 il •^:uit;*d'aYance :d4 
tout ce . qu'il, . espcàfe y et îL.trayaille. ;Apr^ 
oypir consupié u^^ pai^tie de yS^, fortune et de 
s^ :^iQ 9 il a enfin conduit son inve^ition è'§oii 
pcHut de fuatjirjité^ Il va j plein de joie*^ 4a^f 
un .Ifureanpnhliciiif^pa^der sa -patente. ]V9^ 
1^9 q^e^troriye^-t^ilPdf^s coxpmis, deshopunés 
de loi, deit çff&ciers dQj['é.t^| qui /doivent jouir 
avant lui des profits de sojr^^industrie. Ce pri- 
yilége;qu'pn fpint de donner, se vend pour 
cent ou dei^^.cents liy. st.^;; avance iprt au- 
dessus des facultés d'un grand' nombre d'ar- 
tistes. Vpilâ|...un piège que la loi,* .ou plufdt 
l'extorsion qui a acquis force de. loi , tend à 
rindustrie inventive. Ç'e^t. un,|impôt sur le 
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génie qui a peut-être coftté à là nation dès 
sommes immétises. 

Régie III. làorsquét le Service éè)t Susceptible 
de degrés en quantité éu' qualité ^ attcb^ 
thez à chàqiiê degré de Service im degré 
cùrrâspoYidantd^ avantage. ' ' 

'<3*édt-^(îîré-V la ralëufe dé là récompensé 
doit aUer pas à pas avec lâ'valëét dù'ser^|t)é; 
Cette règle est plus iS0U>eiit''6bsèrYée t>ôiir 
teè récompeiiséfr due pètil* îes fteraes. Qti'im 
boiôme-î^blèdû blé, la péîné n'eirt pas ploè 
jgraindé pour dix boissëàûi qtiépour «n BefaV. 
fiïSi*- qoi'on dôiiiié une prfiné pour l*c»pôrtai 
ti&'h des- grains ,• la^^rîmë'feérisr^'tetàctéiSiéflt 
pÉôpoptîonnelle à fà tjnàiïtîti^ exportée; ' Pont 
être- conséquent èh matSélre^ de 'iêgislàti^ ) 
l^hélte deyrolt étrô ausfeî ré^trtîèrëdaîis un 
tas que dans Pairti^.' -''' ' ' '■'•' •" '• « • 

L'utilité de cett!6'rèd« eit înVaHâblèxnciit 
démontrée par la différence qti^ôn obsetre 
dans léprodliili'chi trà+^, entre- ïes du vrîfef* 
payés par jour, et payés à la ^ècè.' Qu'on ait 
à creuser un fossé d'une dimenfsion donnée, 
et qu'on le partage entre îles ouvriers à !â 
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t&chsy et dies CHnrriers à la journée^ je xé%vXy 
tat n'est pas dtifiUile à deviricr.. 

Les motiis du travailleur \ la piice sont 
yespérance etirémulation^ Le travailleur à la 
jioonlée n'a gu^re^dr^autre motif cpc la crainte t 
ta. crainte d'êtjre renvoyé d&nsJecas d'un de^- 
gré manifeste et extraordinaire de paresse* 

Il faut toutefois observer qu'il est des tr*^ 
vaux où Ton ne peut pas adopter la méthode 
de ph^ement qt» promeola plus grande i|uatt^ 
tité de travIsUv Oi» auroit trDp^à craindre la 
AégUgencB^tlap^ëcipitaiioiitf Cetta méthode 
n'es& ràiB que- dans le cas 6^ la ^àtunè «^e 
l'ouvrage est telle qu'il porte sa preuve avec 
ai. 'i.'- . • '•. ; ■ ^'■■' .. ■■' ■■ . 

i La Talçur deîlfi récom|)enBe piiut crôStré ël 
divôinaer ein .certitude aussi bien qu'en gran^ 
deur. Le service dépend^ il des^fforis soute- 
nus :de-i'aspirant'P il faut qWà chaque eflbrt 
la rabompéiise lai paroisse devenir plu^ céfn 
laine. •: . ■ ■ ' 

Arrangea les choses de façbn qftt'il se tiièld 
tonjonra qneifque inquiétude à:se6 espérances » 
qu'îA y ait aisee dé crainte de ne pas réussir 
pour le tenir en haleine ^ assœ die probabilité 
deauGcès^poufifiepasiedécotiMger : ses ef- 
forts seront- pôiissélB an plus hatit degré d'in« 
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tensitéqueses facultés admettent. Pour attein- 
dre à ce but y il faut proposer la récompense 
à deux, personnes à la fois : de façon qu'allé 
8Ôit , non pour tous les deux> mais pour ce- 
lui-là seul qui aura le mieux réussi. Telle est 
l'idée analytique de Y émulation^ moyen dont 
Id puissance ne !peut être méconnue de per- 
sonne. 

Règle IV. Deux services étantencofu^urfence^ 
'■ la récompense pour le plus utile doit être 
' (a plus grande , au point de leifaire remise 
-^ par préférence à celui qui l*èst moinSm 

Je connois tel pays où les choses sont ar- 
rangées de façon qu'il y a .plus à gagner à 
construire un vaisseau sur i la modèle ancien 
qu'à en inventer de meilleurs |. à en prendre 
mn qu'à en bloquer Ci^nt^ à piller.,8iir. mer 
qu'à y coinbatré; à tordre les lois établies 
qu'à les faire exécuter; à clabauder pour et 
çpntre les ministres qu'à montrer desmoyens 
de perfectionner la législation. Avouons poiu> 
tant qu'il est tel de ces abus dont le- remède 
n'est pas facile .à trouver. 
. Que faut- il pour qu'il y ait concurrence, 
entre deux services ? que l'individu aitia fa- 
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culte de rendre Tun on Tautre , sans pouvoir 
les rendre tons les deux. 

Dans la guerre de l'Angleterre contre ses 
colonies » il se trou voit^ plus de cent vaisseaux 
dans une rade des provinces révoltées. Il im« 
portoit d'autant plus de les y tenir renfer- 
més que plusieurs étoient chargés de provi- 
sions de jguerre. Un capitaine anglois reçut 
la commission de les bloquer. 11 se souvint 
du proverbe y ce deux oiseaux en cage valent 
99 mieux que cent dans les bois ». Que fit il ? 
Il s'éloigna assez pour donner à ces vaisseaux 
Tespérance de 8*échapper. Dès qu'ils furent 
sortis dé la rade , il revint sur eux , en saisit 
une demi-doûzaine, et les autres s'en allèrent 
à leur destination. Je ne garantis pas la vé- 
rité de Tanecdôte; mais fût-elle fausse , elle 
scrviroit comme apologue pour justifier la 
règle que j^ai posée. Voilà un des effets de 
cette prodigalité inconsidérée qui accordé 
sans distinction y aux capteurs, le produit de 
leurs captures. 

- Autre exemple. A-t-on du crédit? on se 
fait donner une frégate légère pour aller en 
course. Commander un vaisseau du premier 
nChg y c'est un pis-aller. D'où vient cela. C'est 
qu*on a mis- la cupidité aux prises avec là 
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gloire^ Il y ;8^ ^ans dovte de g^-ajiA^s Ames iqpB 



résistent à la séduction), ^t de. pliis;^ U-y 
dans k marine angloise un /St&miniQAt géfié — 
rai d^honneur qui cOnsùltjei bien plus le deybi ^ 
cjue l'intérêt*. Mais il n'impolrte pas oioiiifi a 
législateur d-écart/ârtôul; ceqi^i peut le&mett 
en opposition* Ses succès -seront d'giUtan^ 
plus sûrs qu-il aura pris ses mesures su^ lu 
proportion moyenne des vertus humaine^. 

Il est yrai que la loi accordis aux oapteuiip 
dk vaisseaux armés uae . récompense péqii*- 
iiiaire : mais la chasse aux colombes: est 
encore j^lvis avantageuse q^e la chasse aux 
aigles. 

.1x6 remède seroit facile : taxez fortement 
le .produit des: courses lucratives , pour {aire 
uti fonds de récompenses I en faveur des com-* 
missions dangereuses ou simplement utiles. 
L'état y trouveroit le double avantage d'améi' 
liorer le serviee^ et de faire des iéçonomies. 
Il est vrai' qu£ «i Ton prenoit cette taxe sur 
la petite part qui revient aui^ matelots ^ pn 
refroidlrbit leur . zèle : il jie fkut rien re- 
trancher dans leur loterie de la valeur des 
billets fortunés. Mais oe qui est vrai pour le 
vulgaire de cette profession ne l'est pas. poui: 
leis oiËGÎK&âupéri^ura ^^dont ]^ rang doit éle* 
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ver les sentimensy cpi bnt àe igr^ndes leepé- 
x^ancea, et qui peuvent embrasser en idéû:uik 
plus grand espaceidetemps^pottr sentir d^mii- 
lité de confondre ainsi les intérêts de tous les 
serviteurs 4e l'état. 

Dans le département de la {ustice ^ / le ser^ 
vice de ravocat et le service du juge sont 
deux serriees rivaux. En Angleterre^ on ne 
prend lés granda joges que dans Pordre des 
avocats. OryilUntérêt de l'état exige que le 
choix tombe (sur lés plus habiles, sur leîs plus 
célèbres ) parce que de làréputatiod des juges 
dépend ràpinron que chacun se forme de sa 
sûreté. Plus les f alens d'Un avocat Télé vent àut 
déseUs de èes collègues, plus ilest à souhaiter 
qu'au lieu de plaider il soit. appelé à juger) 
car à proportion de ja prééminence^ dl de4 
vient 11 tâle cbmme jUge, et (^ngèceux comme 
aVocat. Plus le titre d'un plaideur sera problé*» 
BMidque, plus il aura besoin-d'ùn défenseiir 
habile peut en pallier la ibiblesse. Mab le 
talent qui rend l^avocat redoutable, tandis 
que, guêpier libi^e, il s'engage indifférem- 
ment pour ou contre, tourne à la sécurité 
publique, lorsqu'assis sur le tribunal il est 
i&niquement voué au service de laijusiice, et 
la défend d'autant mieux qu'il ra étudié toua. 



f 
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les plaiss d'attaque dans le camp même d 
Fennemi* . • • 

En Angleterre y' les émolumens âa grand 
chancelier sont évalués à dix mille liv. sterl. 
ceux du ciief juge du banc du roi> six mille 
ceux du chef juge des plaids communs » cinc^ 
mille (1); ceux du chef des rôles ^ substitbr 
du chancelier y quatre mille : ceiix du chef 
baron y président de la cour de l'échiquier^ 
à peine autant ; ceux des neuf juges appelés 
puînés^ environ trois mille. Or^ parmi les 
avocats^ il s'en trouve toujours cinq ou six 
dont les profits moyens s'élèvent -de six à dix 
mille liv. sterl. annuellement.Tôus ces avocats 
. accepteroient bien les trois premières digni- 
tés de la justice y qui donnent ordinairement 
le pairie : mais ils dédaigneroient la charge 
de juges puinés^ attendu que fleurs profits 
actuels sont doubles et triples : les avocats de 
la seconde classe ^ ayant l'espéraance de Sito* 
céder à ceux de la première ^ dédaignent de 
même ces charges subalternes. D'où il résulte 
que les jurisconsultes de la plus grande ré- 



(1) Toutes ces évaluations sont plus ou moins fini* 
tives en détail » mais la justesse de Pargument ne dépend 
pas àm leur exactitude. 
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[>'utatton ne sont pas où il scroit à désirer 
:ju'ils fussent. Les seuls moyens de remédier 
k cet inconvénient seroient ou de hausser en- 
core les émolumens j udiciaires, ou de faire bais- 
ser les profits des avocats : objet désirable à 
plusd*tin égard, mais qu*on ne peut atteindre 
que par la simplification des lois. 

La profession d'ecclésiastique et celle de 
professeur rivalisent > dansf là carrière dés 
lettres, à peu près comme celle d'avocat et 
déjuge dans la jurisprudence. le ne veux 
pas tracer un parallèle odieux, en opposant 
un ecclésiastique inutile à un yyrofesseu:- oc- 
cupé t je suppose, au contraire, un homme 
d'église instruit comme il doit l'être; et je 
l'appellerai, ' avec t'abbé de Saint Pierre , lin' 
oé'ficier de morale-, un professçur rpii a pour* 
élèves une triultitude dé perfeôftiles de toiit 
rangjtft de tout âge. Le professeur en titre a 
pour élèves d^ personnes choisies, doYitvk? 
caractère doit influer sur celui de là masse 
générale, Içs jeuiies gens des prieralères îa* 
milles par leur noblesse ou 'leur opulence, e^ 
de -plus, tous ceux qui sont destinés, comme 
ecclésiastiques, à être les précepteurs de la 
nation. L'âge où Ton étudie sons ces profes- 
seurs est Tépoque la pliis critique de la vie ; 
II. 7 
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la seule où il y ait quelque obligation de 
s'instruire I la seule où l'esprit puisse acqué- 
rir facilement l'habitude du travail et Ta*- 
mour de la vérité. Tel est le rapport detf ser- 
vices entre ces deux classes de fonctionnaires 
publics : voyons quel est le rapport de leura 
récompenses. 

En Angleterre, les émolumekis de$ ecclé- 
siastiques s'élèvent de vingt ou trente jnsrju'à 
dix mille livres sterling de rente : tandis qtie 
ceux des professeurs , dans les clie£i -lieux 
d'éducation , dans les univ^sités> sont entre 
la centième et la vingtième partie de cette 
somme. En Ecosse , les émolumens des pro- 
fesseurs sont y à peu près , sur le même pied 
qu'yen Angleterre; mais le plus riche bénéfice 
ecclésiastique y égale à poine le professorat 
le moins lucratif. Aussi, dit Adam Smitli, 
en Angleterre, l'église ne cesse d'enlever les 
sujets les plus habiles aux chaires de profes- 
seurs, tandis qu'en Ecosse c'est précisément le 
contraire. C'est par là qu'il explique com- 
ment l'édiu^ation académique est si bonne 
dans les universités d'Ecosse, et, selon hii, 
si défectueuse dans les universités d'Angle- 
terre. 

Entre deux professions qui ne se font point 
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çoncurrence.j( par exemple | ^iledes daxisenrs 
de l'Opéra, et des ecclésiastiques ), la dispro- 
portion de leurâ ôalaîres-ïie^ produit pas des 
inconvéniçj:)^ sifr^^ppans^ i^ais lorsque deux 
professions «e trouvent rapprochées Tune de 
Tautté^ là. mtoiiis avantagée ipe^d de sa yaleur 
par la eotùparaison^ Sp» s^Uii^ paroît pluâ 
petit qWil fie l'est réeUcdàeilft pâ.r le con" 
traste-de^.proiits sopérieutkde la profession 
moiiis «d^lfiTHlia disproportlQti présente à Tob- 
dèrTatanr:'li9. air d'inju^tkè, et donne line 
fitusse mesure d'estïme à- 09ax qtii jfigént sru- 
perficietieiDent* . - 
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CHAPITRE XI. y 
Hu choilt dés récompéhses. 

Il faut beaucoup d*art pour bieA' choisir les 
peines : il en faut/peu , en coiDpaxfiison , pour 
bien choisir les r^ompenses. No^ seulement 
le nombre 4e celles r ci est beaucoti^ plus, 
borné , mais les mptifs du choix so^pins à dé- 
couvert, ils se présentent d*eûx-^êmeaf 6til 
n'y a point, comnje dans le cas des peines , dé 
passions qui tendent à égarer le piigeix»é2it;'-M 

Les qualités désirables dans une récom- 
pense sont les mêmes que dans les peines : 
nous nous bornerons à les remettre sous les 
yeux des lecteurs,, et nous ferons voir ensuite 
à quel point elles se rencontrent dans telou 
tel mode rémunératoire. 

Une récompense est d'autant plus propre 
à remplir son but qu'elle est : 

1* Divisible j susceptible de plus «t de 
moins en fait de quantité. — Pour; se propor- 
tionner aux diftérens degrés du service. 

2* Egale en valeur ^ pour agir, autant que 
*♦* possible, avec le même degré, de force sur 
tous les individus. 
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3* Commensurable j par rapport à d'autres 
lots de récompense y attachés à des services 
d'nne utilité inférieure. 

4** Exemplaire : Sa valeur apparente doit 
être aussi forte que sa valeur réelle. Faire 
une grande dépense pour une rémunération 

sans éclat, c'est manquer^à cette règle. L'ob- 

■ 

)ét est de frapper, et autant qu'il est possible^ 
de faire une impression durable. 

*5** Economique : Il ne faut payer un ser* 
irîce que ce qu'il vaut. C'est la règle de tout 
marché. 

6* Caractéristique : C'est à -dire, autant 
que possible , analogue au service. Elle de- 
vient par là plus exemplaire. 

7* Populaire : Il ne faut pas qu'elle heurte 
tes préjugés établis. Les empereurs romains 
eurent beau décerner des honneurs aux dé- 
lateurs les plus odieux , ils avilirent ces hoif- 
neurs mêmes, et les délateurs n'en furent 
pas moins infâmes. Mais ce n'est pas assez de 
ne point choquer > il faut que la récompense 
obtienne l'approbation publique.* 

8** Fructifiante ; C'est-à-dire , propre à ex- 
citer la persévérance de l'individu dans la 
carrière du seryîçe^ et à lui donner de nou- 
veaux moyens de Je5 continuer. 
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Four choisir ehtre le« récompenses celle 
qui produiroit le plus sûrement i'effet désiré, 
il faudroit avoir égard non-seulement à la 
nature du service, mais encore à la disposition 
particulière , au caractère de l'individu (i). A 
cet égard , la police publique ne sauroit at- 
teindre à la perfection dont la discipline do- 
mestique est susceptible. Car quel souverain 
peut connoître les inclinations de ses sujets, 
comme un père çonnoît celles de ses enfkns. 
Ce désavantage est compensé par Je grand 
nombre des personnes appelées â concourir; 
toutes les espèces de tempéramens et d'ap- 
titudes se trouvent réunies dans un peuple j 
et pourvu que la récompense soit suffisante 
pour le service, n'importe ce qu'elle est, 
semblable à l'aimant qui, dans un mélangé 
confus, attire et démêle les parcelles de fer 
les plus cachées, elle saura trouver le carac* 
tère sujet à son attraction. D'ailleurs, la ré- 
compense pécuniaire qui convient an plus 
grand nombre des services est telle, que cha* 
euh la convertit dans le genre de plaisir au*; 
quel il donne la préférence. 

(i) Voyez Traités de Législation , tom. I, cLap. li» 
Des circonstances qui influent sur la sensibilité. 



•V 
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Pour juger dés mëi:ite8 et des défauts de 
la récompetise pécuniaire, il îie faut qu'un 
coup-d'œil SUT lé catalogue des qualités. On 
voit d'abord celleè qu'elle possède, et celles 
qui lui manquent. Elle est divisible^ égale 
en valeur^ et comntetisurâhle . Il faut ajouter 
qu'elle est souvent d'une indispensable né- 
cessité : car 11 est bien des cas où toute autre 
récompense, séparée de celle-là, seroit oné- 
reuse et même dérisoire : surtout si le ser- 
vice avoit constitué l'individu en frais qt en 
fierté, aii-dêlà de ce qu'il peut aisément sup- 
porter. 

Voici le côté foible : la récompense pécn- 
liiaire ( à parler en général, car il y a bien 
des exceptions) n'est ni exemplaire ni carctc- 
térls tique , ni même populaire (i). PasSe-t- 



i" i ■ 



(i) a j4u défaut de n'être pas dignes de la vertv , 
» les récompenses pécuniaires joignent celui de n^élre 
» |Kiâ assez publiques , ()e ne pas parler sans cessé aux 
» yeux et aux cœurs , de disparoître aussitôt qu^éllès 
» sobl accordées , et de ne laisser aucune trace visible 
» qui excite l'émulation en perpétuant rhonneur i\\\i doit 
» les accompagner. » — laouéseaû ^ Gouvernement de 
Pologne , chap. xi. 

«L'argent, dit-il ailleurs, est un ressort danrs la tné- 
canique morale, mais il re|x)uSisé toujours la main qui 
le fait agir. « Toujours tsl^xme exagération. Ce passag« 
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elle un certain j5oint ? elle a une tendance à 
amortir Tactivité de l'individu : au lieu de 
lui donner le désir de continuer ses services, 
elle peut lui fournir la tenta^tion de les cesser. 
L'homme enrichi pensera comme le soldat 
de Lucullus, devenu timide depuis qu'il avoit 
une fortune . à conserver, 

Ihit eôj quo vis, qui zonam perdidit ^ inquiU 

HOR; £PIST. II. LiB. IX. 

Il est aussi des cas où l'argent, au lieu d'à- 
voir une force attirante, en auroit une ré- 
pulsive : au lieu d'être une récompense, il 
seroit un affront, au moins pour les indivi- 
dus qui ont quelque délicatesse dans lessenr 
timens d'honneur. 

Il faut quelquefois un certain degré d'a- 
dresse pour ménager ce moyen : il sera boa 
•que jçi partie pécuniaire ne paroisse quel'ac* 
cessoire, et que l'honnciir joue le rôle prin- 
cipal (i). 



e8t tiré. d'une lettre sur Pëducation au. duc de Wirtem- 
berg , dans laquelle on voit que Rousseau avoit beaucoup 
réflécbi sur l'union de l'intérêt avec le devoir. 

(l) Tel donne à pleines mains qui n'oblige personne : 
La façon de donner vaut mieux que ce qu'on donnci etc. 

Le Menteur , scène I. 
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Toute récompense en argent peut s'anéan- 
tîr par sa petitesse relative. Un homme aisé, 
faisant quelque figure dans le monde , seroit 
censé se dégrader par l'acceptation d'une 
somme qui n'aviliroit pas un artisan. Ce pré- 
jugé est établi par l'usage : il n'y a point de 
règle pour décider ce qu'à cet égard il permet 
ou défend. Mais cette difficulté n'est rien 
moins qu'insurmontable. En associant l'or à 
l'honneur, on forme de ce mélange un com- 
posé qui plaît universellement. Les médailles, 
par exemple, ont ce double avantage. Avec 
un peu d'art et de précaution , on parvient à 
établir une paix solide entre l'orgueil et la 
cupidité ! L'orgueil dit tout haut : Ce n'est 
pas la valeur de ce métal qui a des attraits 
pour un homme comme moî, ce n'est que le 
petit cercle de gloire dont il est entouré. La 
cupidité fait tout basson calcul, et connoît 
bien le prix de la matière. 

La Société des Arts de Londres fait mieux 
encore : elle donne assez communément le 
choix entre une somme d'argent et une mé- 
daille. Ainsi elle satisfait tous Jes goûts et 
tous les états. Le paysan embourse l'espèce , 
le duc et pair orne son cabinet. 
On rolève encore le mérite de la médaille 
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en variant ]e dessin pour lui donner quelque 
analogie avec ]e service. En y insérant le 
nom de Tiodividu récompensé , on en fait un 
certiiicat exclusif en sa faveur. 

« 

L'esprit d'invention s'est montré quelque- 
fois très-heureusement daiîsle choix de l'ana- 

Une loi angloise , entre autres rémunéra* 
/ îtionSj accorde à celui qui arrête un voleur 
' de grand chemin y le cheval sur lequel ce vo* 

leur étoit monté au moment du délit. On croi- 

II. > 

roit que l'auteur de cette loi avoît dans l'es- 
prit le passage de Virgile où le fils d'Énée 
promet à Nisus, en cas de succès dans son 
expédition, le coursier de Tufnus et sa bril- 
lante armure : , 

T^idisti ijuo Turnus equo, quibus ibat in annis 
Aureus] ipsum illum clypeum, cristasque ruberUei 
JExcipiam sorti ^jam nunc tua prœrnia, Nise, 

AEs* IX. 269. 

Que ce moyen est ingénieux! D'abord, 
c'est un encouragement que d'avoir devant . 
les yeux la récompense identique, dans le 
moment même où il faut combattre pour la 
mériter} et l'aiguillon de l'honneur ajoute à 
la force de l'intérêt. L'animal ainsi transféré 
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est Tin témoiignage d'activité , de prouesse, tiii 
trophée de victoire. C'efit pour le vainqueur 
une occasion constante de raconter ses ex- 
ploits. 

J'observe ce trait avec d'autant plus de soin 
qu'on troiiveroit peu d'occasions d'en louer 
de pareils dans la législation britannique : 
avec un caractère général de justesse et de a 
bon sens, elle porte presque partout une em- I 
preinte de médiocrité et de mauvaise honte, 
comme si elle craîgnoit de prendre l'essor 
au-dessus des idées communes, de hasarder 
ces touches fortes, ces coups de maître , ces 
heureuses singularités qui portent au cœur 
l'impression du grand et du sublime. «^ \ 

Les exemples de ce genre abondent dans 
lesystèmerémunératoire des Romains. Toutes 
les espèces d'exploits avoient des couronnés 
symboliques , couronne' obsidionale , cou- 
ronne murale , couronne civique. Celle-ci 
avoit conservé l'ancienne simplicité de Rome 
dans son berceau } mais la feuille de persil 
eflâçoit l'éclat des couronnes d'or. J'allois 
parier de leurs triomphés, je m'arrête.... 
l'humanité gémît de cet orgueil de la victoire 
qui foulait aux pieds les nations vaincues. 
Que la législation encourage l'esprit mili- 



^ 
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taire y il le faut sans doute, mais -il ne faut 
pas qu'elle l'échauffé au point d'en faire la 
passion dominante y et de tout prostexuer de- 
vant lui. 

Les récompenses en honneur sont éminem- 
ment exemplaires : c'est une promulgation 
continuelle des services qui les ont obte- 
nues : et elles possèdent au plus haut degré 
rheureuse propriété d'encourager à de nou- 
veaux efforts. Démentir un honneur reçu, 
c'est se trahir soi-même. Qui a été déclaré 
brave une fois, veut l'être toujotfrs. 

Ce genre de récompense n'est pas difficile 
à créer. Le langage symbolique de Testime 
est à plusieurs égards comme le langage écrit, 
un objet de convention. Tout costume , tout 
procédé , toute cérémonie, dès qu'on .y at- 
tache une prééminence , devient honorable. 
Une branche de laurier, un ruban , une jar- 
retière , tout acquiert la valeur qu'on vput 
lui donner.II seroit bon toutefois que lesîgne 
lui-même eût quelque caractère embléma- 
tique qui pût rappeler à l'esprit la nature du 
service. On en trouveroit divers exemples 
ingénieux dans les devises. Le blason , sous 
ce rapport, paroît une langue insignifiante 
et brute. Leô décorations des ordres dé che- 
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Valérie De'man(|uent pas d'éclat ^ mais elles 
manquent de caractère : elles frappent les 
yeux , et ne disent rien à l'esprit. Un ruban 
semble être une parure de femme plutôt (jue 
le signalement d'un héros. 

Les titres honorifiques ont souvent reçu de 
Tànalogie une partie de leur splendeur. Le 
lieu qui a été. le théâtre deâ e;xpl6its d'un gé- 
néral, fournit une dénomination très-propre 
à-fixer le souvenir de ses services et de sa 
gloire. Les> Romains ont donné de bonne 
heure c^ genre de décoration à ceux qui ter- 
minaient, une conquête, De là les surnoms 
àfAfncànuSy àe NumidicuSj d^ Asiaticus ^ â.e 
Germanicus^ et tant d'autres.- Les Espagnol» 
ont souventtimité cet usage. Catherine II l'a 
renouvelé en faveur des Orloff et des Roman- 
zo£P. Mahbii a, deux fois fourni des titre» à 
ses cônquér^ans dans le cours du dix-huitième 
siècle. Le château de.Blenheini réunit à l'é- 
clat du nom une . preuve plus substantielle 
de la munificence nationale (1). 



(1) Quand l'amiral Keppel^aprèj une y^ctoire navale, 

reçut la bourgeoisie de la ciié de Londres, le diplôme lui 

fut préi^enté dans ïïne~ïoîte 3e cœur de chêne : c'étoit 

' ane allusion ingt^nieuse à une chanson' populaire ^ parti- 

Cttlièrejnent chérie des matelots. ^ 



liô Choix des Récompenses • 

Lés Romains ôst quoiqueibis appliqué le 
même genre de récompense à des* serrices 
d'une autre espèce. La voie' Appiennerap«- 
peloit sans :cease aux voyageurs la Hbéra* 
lilé d'Appius, etc.. (i). 

La carrière de la législation , pent aussi 
fournir des honneurs qui ont le caractère dô 
l'analogie. Dans le Digeste des Ibis sardes | 
on avoit eu le soin louable d'aprprendre à la 
aation auquel de ses souverains elle étoît 
redevable de telle ou telle loi. Ce seroit un 
exemple à imitex' : c'est peut-être par res* 
pect y peut-être atissi pour la coiomodité du 
discours^que l'habitude a prévalu^ en AngTé* 
terre , de désigner, par le nom^ d^acte de 
Grenville , la loi admirable que fit passer ce 
représentant du peuple , pour assurer Vim* 
partialité dans lea jugemens reiatiis tfiixélec-' 
tîons contesléei^. . »; 

Qu'on eût p'iacé dans le seia naiême da par- 
lemient la sl^atae- du lé^slateur qui en avoit 
banni un désordre scali!id;aIeTaX) c'eût été ea 
même temps un monume nt de reconnoîs* 
sance et une belle leçon. Plus les hommes 



A 



(i) Une des plus belles instiludon&de charité à Londrct 
porte le nom de son fondateur^ Guy*s hoapitaL 
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seront éclairés , plus ils sentiront la néces- 
sité de partager au moins la gloire entre 
teux qui tbnt fleurir Ie;5 états par de bannes 
lois y et ceux qui les défendent par W armes. 

Lçs bustes , les statues , les tabl^ux , les 
monumens , les obélisques sont des moyens 
connus et usités sur lesquels il n*est pas be- 
soin -de s'appesantir. Les plus belles inscrip^ 
tions sont celles qui disent le plus en moins 
de mots , et qui ne contiennent point de 
louanges directes. Rien de plus heureux 
dans ce genre que celles qui ont été placées 
tous tes statues de Louis XIV et de Voltaire : 
l*uiie décernée par la ville de Montpellier^ 
rauQre par une société d'hommes de lettres , 
à ta tête desquels figuroit Frédérîte II — A 
Loui^XIV y après sa mort — A* Voltaire ^ 
pendant sa vie. 

La plupart des récompenses dont nous Ve- 
nons de parler sont occasionnelles , c'est-à- 
dire^ appliquées à une circonstance particu- 
lière. Il en est d'aiïtres qui sont établies par 
Jondc^tion : telles que les hôpitaux de Clielsea 
et de G^reenwich à Londres , etThôtel des In- 
valides à Paris : im^itartion du Prytanée d*'A- 
thèirfes. 

On a4SouveBt djou^éde Puiilité de ces fon.- 
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dations. La isomme totale de leurs dépenses^ 
distribuée en pedtespensious de retraite, pour'* 
roit étendre la rémunération à un plus grand 
noml^re d'individus, et ils n'en seroient que'' 
plus heureux ; parce que des hommes qui ont 
fini leur carrière d'activité, réunis dans un 
séjour où ils n'ont pins aucun des soins etdes 
travaux de la vie, sont sujets àl'ennui. Je iie 
conteste pas la justesse de ces observations , 
mais il s'agit aussi d'examiner l'effet de ces 
établissemens sur IVsprîr des soldats et des 
matelots. Lenr imagination est flattée par la 
magnilicencede ces retraités, c'est une grande 
espérance qui leur est ouverte à tous; c'est 
un asile pour des hommes qui, ayant quitté 
dès leur j^nesse patrie et famille , n'en ont 
souvent aucun dans le monde. Ceux qui ont 
ctc mntilés ou défigurés, par des blessures, 
sont consolés par la gloire dans un hospice 
où tout parle de leurs exploits : et il est pent- 
ôtre plus prudent pour le bien du service de 
les réunir que de les disperser. C'est un luxe, 
mais il est national , il est exemplaire » il a 
un caractère de justice et de grandeur. 

Ces établissemcns y nécessairement limités 
pour le nombre , ne doivent être considérés 
que sur le pied de récompenses extraordi- 
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ji aires, pour des services distingués. C'est pour 
le matelot et le soldat une sorte de noblesse. 
Je -«oudrois en releVer l'éclat , en y déposant 
les trophées gu^rriers^ mieux placés dans 
renceintè de ces asiles militaires ^ gue dans 
les temples de paix. Les décorations de la 
Chapelle des Invalides sont admirables. Les 
drapeaux suspendus dans Té^se de Saint' 
Paulne font que réveiller des idées étrangères 
au culte religieux:. transpoxtés.àjGreen\yich 
ou à Cbelsea, ils y trouveroient des associa- 
tions naturelles y et fourniroient un texte aux 
cominentairçs de ceux qui les ont conquis^ 
par leui* valeur." 

Il n'est pas nécessaire, pour une seule et 
même récompense , que toutes les qualités y, 
soient réunies : ou pour mieux dire , cette 
réunion se fait souvent d'elle-même et d'une 
manière imperceptible. 

C*est là ce qu'on voit, par exemple, dans 
nue récompense dont j'ai déjà parlé, et qui 
est la seule, peut-être , où toutes les qualités 
désirables se trouvent dans la plus juste me- 
sure. Ce sont les privilèges accordés aua: 
inventeurs. 

Cette récompense se proportionne d'elle- 
même à la valeur du service. Elle ne coûte 

II. ë 
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rien (i). Elle donne naissance à une branche 
d'industrie qui n'auroit point existé. Tout ce 
qu'on ôte par la prohibition ^ c'est le droit de 
faire une chose qu'on n'auroit pas été en état 
de faire f §ansle service rendu par Tinventenr. 
Enfin cette récompense est exemplaire , carac- 
téristique y fructifiante 5 elle est même très- 
populaifie , par* son accord avec les notions 
établies de propriété et de justice. 

"^ (1) Elle ne toute rien : cela n'est pas exactement Trâi r 
line nouvelle invention dans les arts-, à proportion dclt 
préférence ^'eile obtient | nnit à ceux qui IraTailloient 
dans la même branche : les lampes d^Argand'^ par exemple, 
remplaçant les anciennes lampes ^uispient ^ux pii^nufac- 
tures établies. Ce qu'on peut dire à cet égard ^ c'est aue 
le progrès de toute invention nouvelle est assez lent poîir 
ne pas produire un changement soudain et sensible* 
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CHAPITRE XIL 
De là 'Procédure rémunératoite^ 

Lb domaine de la rëcompetise est le dernier 
ftîle où s'est retranché le pouvoir arbitraire» 
Dans l'enfance des sociétés^ les peines ^ les 
pardoûis et iêa rëconipenses ont été prodi- 
yxées sans mesure et sans fruit. Depuis lon^^- 
temps on a 'senti la nëcessitié de soumettre lés 
peines 'à des règles. On reconnoîtra de même 
Tutilité de' régler le privilège de pardonner. 
On finira par les récompenses. S'il faut mn 
examen muni des formes {utidiqùes pour pu^ 
nîr, pourquoi n*yauroît-îl pas une procédure 
pour récompenser? 

■ La disparité d'importance entre les deux 
cas est fort grande, j^en conviens. Une peiné 
lUfligée sans formalité répand une alarme ^é^ 
nérale; une récompense non motivée n'en 
produit aucune. L'avantage 4? M procédure, 
en m^tièrç rémunératoire,. ^e borne donc à 
prévenir la prodigalité et les autres abus par 
lesquels' lia ^'aleu^ des récompenses est sou- 
vent dégradée. 
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Il est d'usage à Rome ^ avant de canoniser 
un saint, de nommer, pour plaider contre lui, 
un avocat, qu'en style familier on appelle 
\ Avocat du Diable : si cet avocat eût tou- 
jours été fidèle à son client, le calendrier se- 
roit un peu moins rempli (i). Quoi qu'il en 
soit, l'idée en elle-même est e^ccellente, et 
c'est un emprunt que la politique doit faire à 
la religion, 

Pierre-le-6rand qui voulut passeç successi* 
vement du grade de tambour à celui de gé- 
néral , n'en prit aucun , sans avoir produit 
ses titres en forme. Le diable, il est vrain 
n'avoit point d'avocat contre un empereur , 
mais quand ses titres auroient été aussi peu 
fondés qu'ils étoient solides, quelle plus belle 
leçon pouvoit-il donner que de se soumettre 
à les produire ? ' 

En Angleterre, lorsqu'un particulier re- 
vendique , à titre de succession , une pairie. 
dormante , le procureur du roi est chargé 

(i) Le pape Urbain VIII) ayant souffert quelques 

mauvais procédés d'une grande famille dé Rome , dlsoit 

à ses amis : Questa gente è moltà ingrata* lo hà beati^ 

ficato uno de loro .parenti , che non la meritavan (Jor* 

tin* s Mi^cellanies ). . . , . 
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d'examiner tout ce qui peut invalider son 
titre. Pourquoi n*a-t-il pas le même emploi 
lorsqu'il s'agit de créer une nouvelle pairie? 
Craindroît-on que l'avocat du diable n'eût 
quelquefois trop beau jeu (1)? 

La nécessité de dire au public le pourquoi 
d'une grâce seroit un frein pour les princes ou 
les ministres : aussi c'est une gêne qu'ils n'ai- 
ment point. Il y avoit en Suède un usage ou 
une loi qui obligeoit le roi à déclarer^ dans 
la patente même d'une pension ou d'un titre , 
le motif de cette création. Cet usage fut aboli 
en 1774 P^LT une loi expresse , insérée dans 
• les gazettes de la cour ^ déclarant que les per- 
sonnes honorées des bontés du roi, ne se* 
roient censées devoir leur élévation qu'à sa 
faveur même . — Le monarque croy oit-il avoir 



(1) Si les pairs ont un intérêt à ne pas laisser porter 
atteinte à la valeur de leur office par des intrus sans nié- 
rite , le public a un intérêt plus important au choix des 
individus qui' reçoivent une portion du pouvoir souve- 
rain. Mais s^il y a des raisons politiques pour donner au 
roi le privilège de 'créer des pairs sans contrôle , par' 
exemple f pour conserver la balance du pouvoir^ là ques- 
tion se présente sous un autre aspect : c'est un examen 
qui appartient au droit constitutionnel* 
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besoin de services qu'ils n'oseroit pas ayoùér 
aux yeux du puWîc (x) ? • 

On a Ciommencé en Angleterre à élaguer 
cette branche du pouvoir arbitraire. Hors 
quelques cas particuliers, le rot ne peut pas 
accorder de pension iiouvelle qui passe deux 
cents livres sterling , sans le concours du par* 

(i) Extrait du Courrier du Bas-Khin^ du 5 mars 1774* 
Stockholm I 11 février. — » ce On avoit coutame ci* 
devant y quand le roi Jëcoroit quelqu^un de la noblesse ' 
ou du titre de baron , d^insérer dans le diplôme les faits 
qui lui avoient mérité cetto distinction. Mais k>rsqti*en 
dernier lieu. Sa Majesté éleva M. de Geer, inaréchkl de 
la cour, il laipria de né faire insérer dàna le sien pour • 
tout motif que la seule grâce et le bon plaisir du roi. Sa 
Majesté l'agréa non -seulement , mais ordonna à la chan* 
cellerie de suivre toujours cette coutume à Taveniri 
comme on l'a fait anciennement sous les rois de la fa- 
mille de Vasa jusqu'au régne de Christine. 33 

Je ai'ai point vu de ces ancien^ diplômes de noblesse 
suédoise, je ne sais si les faits qu'on présentoit comme 
, le^ motifs du souverain éloient spécifiés et particularisés; 
mais quelle que fût la nature de ce certificat , c'étoit tou* 
jours un hommage rendu à l'opinion publique, et une 
précaution pour conserver la valeur du titre de noblesse^ 
Cette usurpation du roi ne fut presque pas aperçue au 
milieu de la grande et importante révolution qu'il ve« 
noit d'accomplir. Dans la carrière de l'arbitraire, il y a 
des conquêtes ouvertes et des acquisitions clandestines^ 



1 
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lemçnt. Dès^ofs, les aspiran s aux pensions 
ont été plus rares. 

A l'époque du ministère de M. Necker , le 
total dés pensions connues mon toit à 27 mil- 
lions de livres , sans compter les faveurs se- 
crètes qui alloient très-loin. En Angleterre , 
où la richesse n'est pas moins grande qu'en 
France y les pensions n'ont jamais monté au 
dixième de cette somme. Voilà une diffé- 
rence sensible entre une monarchie absolue , 
et une monarchie limitée* 
Le roi, de sa seule autorité, en i8o3 créa 
^our l'Irlande un ordre de chevalerie (1). 
Au moment où ce royaume devenoit indé- 
pendant du gouvernement britannique , il 
étoit peut-être conforme à une bonne poli- 
tique d'y établir un nouveau moyen d'in- 
iluence. Quoiqu'il en soit, cet impôt en hon* 
neur ne fut blâmé de personne. Les grands, 
toujours chargés des décorations, n'avoîent 
garde de le désapprouver. Le peuple , ouvre 
de grands yenx, et n'y comprend rien. Il voit 
quelques seigneurs recevoir un ruban en cé- 
rémonie : mais il ne se doute pas que ce 

— I mm II» 1' Il Mil ■ ■!! ' 

(1) L'ordre de Saint- Patrick. Le motto ëtoit Lenreii- 
senicnt choisi : Quii separabit ? 
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ruban est un talisman puissant, et que Ja 
manufacture, suivant l'usage qu'on en fait, 
peut devenir très-dispendieuse. 

La procédure rémunératoire comme la pé- 
nale requiert qu'ail y ait deux parties enten-. 
dues contradictoirement. Dans les cas civils, 
il y a communément deux individus dont les " 
intérêts sont en opposition : mais dans les cas 
pénaux , il y a une grande classe de délits dans 
lesquels il n'y a point d'individu particulière- 
ment lésé, par conséquent, point d'intérêt . 
personnel à les pouruivre : j^entends la classe 
des délits contre le public. Par rapport i^ 
ceux-ci , il a fallu créer une opposition ; et\'i 
c'est ce qu'on a fait par l'institution d'un * 
accvsateur public^ chargé de la poursuite 
de ces crimes. 

Dans la procédure rémunératoire, il fan- 
droit donc, par la même raison , instituer un 
officier public, chargé d'examiner tous les 
titrés des aspirans à des récompenses : on 
pourroit l'appeler contestateur-généraL 

Sans un accusateur public, plusieurs délits 
ne seroient jamais poursuivis, ou ne le se- 
roient que par accident, soit par un zèle de * 
patriotisme , soit par quelque animosité pri- 
vée. Faute d'un contestateur général , il n'y a 
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pas de frein régulier à la licence des récom- 
penses non- méritées. L^oppôsition , si elle 
existe, est une affaire de. pur hasard. 

Dans les cas où la récompense est adjugée 
par un corps peu nombreux, où règne un 
intérêt commun, le marcIié est bientôt fait^ 
« Servez mon ami j je servirai le vôtre, » 
L'assemblée même fût*elle nombreuse, la 
chance d'une contestation est toujours pré- 
caire. On ne veut pas être le premier à op- 
poser, on craint d'être le seul; toutes les 
considérations personnelles conseillent, les 
#^ménagemens. Il ne faut rien moins qu'esprit 
public ou un courage plus qu'ordinaire pour 
entreprendre cette fonction odieuse, sansêtre 
poussé par une jalousie de parti, ou forcé' 
par les devoirs de sa place : aussi a-t-on vu 
souvent les assemblées les plus discordantes 
courir unanimement à un vote de récom- 
penses que. la majorité désapprouvoit indivi- 
duellement. 

îl y a une différence frappante entre la pro- 
cédure- pénale et la rémunératoire : l'auteur 
% d'un délit a le plus grand intérêt à se cacher 
et à éluder \q^ preuves : l'auteur d'un service 
a le plus grand intérêt à se montrer, et à 
fournû* %^^ titres* 
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Aussi la procédure ;rémunératoire est bien 
simple : elle n'est qu'une branche de la pro- 
cédure civile. Je revendique une récompense 
— on me la conteste. — Que faire ? J'intente 
une' action de dette contre l'homme public 
qui aûroit dû me la faire obtenir. 
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CHAPITRE XIII. 
Des Récompenses pour Délation . 

A-UcaNB loi ne peut être exécutée à moins 
que les infractions ne soient dénoncées : la 
{'onction du dénonciateur est donc aussi né* 
cessaire, aussi méritoire que celle du juge. 

Nous venons de dire que , par rapport aux 
délits publics où il n'y avoit aucun individu 
plus intéressé qu'un autre à se charger de la 
poursuite y il avoit fallu créer un magistrat, 
un accusateur général pour les poursuivre 
d'office j mais pour le mettre en état d'agir, 
un préliminaire indispensable est que \cs dé- 
lits lui soient dénoncés. 

Dans un état où chaque citoyen feroit sou 
devoir, quiconque auroit la preuve d'un crime 
en deviendroît le dénonciateur. Mais ce de* 
voir est un de ceux auxquels on est le plus 
disposé à se soustraire. Les uns s'y refusent 
par une pitié mal entendue pour le coupable, 
les autres parce qu'ils désapprouvent quelque, 
partie de la loi, d'autres par la peur de se 
&ire des ennemis, plusieurs par indolence | 
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presque tous par des occupations qulls ne 
peuvent interrompre sans perte. 

On a donc été réduit, au moins dans plu- 
sieurs états y à offrir aux dénonciateurs un 
attrait pécuniaire. 

Aucun jurisconsulte y à ma connoissance , 
n'a expressément condamné cet usage. U a 
pour lui les autorités , mais il a contre lui l'o- 
pinion : les délations mercenaires sont flétries, 
les délateurs salariés sont odieux. Il en ré* 
suite que la récompense offerte par là. loi n'a 
^as toute sa valeur nominale ; la honte atta- 
chée à ce service en est un rabais , ^individu 
récompensé par Tétat est puni par la sanc- 
tion morale. 

Voyons d'abord ce qu'on peut vulgairement 
objecter contre les délations mercenaires. 

!**«// est odieux i dira-t-oh, de faire un 
n gain en causant le malheur d^ autrui. r» 

Ceci est fondé sur un sentiment de commi- 
sération pour le coupable : commisération 
mal raisonnée, car pitié pour les coupables 
est cruauté pour le public. La récompense 
donnée au dénonciateur a pour obj^t le ser- 
vice qu'il rend; il est à cet égard sur la même 
ligne que le juge, payé pour des fonctions 
plus rigoureuses. C'est un employé de la po- 
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lice contre les ennemis intérieurs de l'état, 
comme le- soldat est un employé du gouver- 
nement contre ses ennemis extérieurs. 

2,^ ce C^est introduire l^ espionnage dans la 
» société, su 

Espionnage est un terme flétri : employons 
le mot inspection qui n'inspire pas les mêmes 
préjugés. Si l'inspection se rapporte au main- 
tien d'une police oppressive, qui punit des 
actions innocentes, qui condamne secrète- 
ment et arbitrairement, il est naturel qu'une 
telle police et tous ses agens deviennent 
odieux. Mais si la police ne se rapporte qu'au 
maintien de l'ordre public, à l'exécution de 
bonnes lois, tous ses inspecteurs et ses gar* 
diens remplissent un rôle utile et salutaire : 
c'est aux n;i,alhonnête§ gens à s'en plaindre, 
elle n'est redoutable qu'à eu^ sçuls. 

3" « IJne récompense pécuniaire peut en^ 
99 gager des Jau^ témoins à conspirer contre 
» des innocens, >> - • 

- Supposez^ lïne procédure; icanche et public 
que où l'innocent n'est privé d'aucun de ses 
moyens; de dréfense ^ ce .44ng!?^ de con^pUcité 
me paroit^bspluinent ;^{ih iQ^utre la prodi- 
gieuse diffîçuJté d'inventer une fable .cqhé^ 
rente dans toutes ses parties, il n'y^ ^ pojot 
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de proportion entre la récompense oflerte 
par la loiy et le risque auquel de faux té-* 
moins s'exposent. Déplus^ des témoins mer* 
ceifaîres sont précisément ceux qui excitent 
le plus Ja défiance du juge, et s'ils étoicmt 
seuls à déposer, l'idée de la complicité s'of- 
frant d'elle- même! devicndroit la sauvegarda 
de l'accusé. 

On a recours à ces diverses objections pour 
justifier la prévention- qui existe; mais la 
prévention elle-^mêmeâ d'autres causes, et 
des causes spécieuses. La première, .par rap* 
port aux classes de la société qui ont de Tins* 
tniction , est un préjugé puisé dails l'histoire^ 
surtout dans celle des empereurs Romains. 
Le mot délateur rvi\>Yfe\\e d'abord ces hommes 
affreux j l'horreur' de tous les temps, que le 
pinceau même de Tacite n-a pu couvrir* de 
fout Popprobre qu'ils- ont mérfté'^ mais ces 
délateurs étôierit-ils les exécutifs dés lois? 
Non ; ils ne servoient que les • vengeances 
ppiîiSées et les paissiôTis erimbiclles des souve- 

La seconde êaùSè^é cette pr^v^ntîon et la 
plus généralement fondée sur l'intolérance rc- 
Ir^jtêitfsè. Dans'îés'^iïfèles'd'ignôrrfnce, on fit 
3és lois liarbares ^iïtre ceux qïif ne proies- 
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soient pas la religion dominante : et proba^ 
blement les délateurs ëtoîent alors Considé- 
rés comme des fidèles pleins de zèle : mais 
à mesure c]ue, par le progrès àe& lumières , - 
leâ mœurs se sont adoucies , ces lois sont 
devenues odieuses. Cependant elles n'étoient 
pas révoquées. Les délateurs^ sans lesquels 
elles seroient tombées en désuétude, parta- 
geoient l'antipathie qu'elles inspiroient) C'é- 
toit une injustice,- par rapport à eux; mais 
il en ' résnltoit uii eflet salutaire pour les 
classes exposées à l'oppression . 

Ces cas de tyrannie exceptés, le préjiigé 
qui flétrit les- délation^ 'kïfôrcenairos est un- 

• mal.- C'est une suite de l'iTîattefttion dt! pu- 
blic à. 3cs- propres intérêts, et de rignorance 
générale en matière de législation. Au lieu 

* de consulter le principe de l'utilité , le public 
va se livrant à- des . sentimens aveugles de 
- sympathie et d'antipathie : de sympathie en 
faveur dé ceux qui lui nuisent, d'antipathie 
contre ceux qui lui .rendent un service essen- 
tiel. Si le dénonciateur doit être'h^i, le juge 
doit être abhorré. ^ 

Le préffigé est fondée sur une 'confusion 
d'idées : on ne distingué pas entre le déla- 
teur jurîdiqi>e et le délateur privé — entre 
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- rhomme qui va dénoncer un crime devant 
^< un tribunal, et l'homme qui insinue des ac- 
cusations secrètes contre ses ennemis — • entre 
"''^ l'homme qui laisse à l'accusé tous ses moyens 
;- de défense^ et l'homme qui inipose la coadi- 
s tîon du silence à l'égard de ses rapports per- 
^ • :^ £des. Les accusations clandestines sont jus- 
^ X tement considérées comme le. poison de la 
société; mais qu'ont-elles de commun avec 
dès accusations juridiques? 

Il est bien difficile de lutter contré un pré- 
jugé si invétéré et si naturel. Les tribunaux 
anglois ont continué à salarier les dénon- 
ciateurs, par nécessité : mais les juges n'ont 
rien fait pour éclairer le public > et soustraire 
ces hommes utiles à la rigueur de l'opiôion. 
Ils s'en servent, et ils les abandonne» t. Aa 
mépris. !.. 

C'est-làj je l'ose dire, une ineonséq-uence 
puérile. 11 faut être d'accord avec soi-même. 
Que les juges fassent une balance des avan» 
tages de cette loi. et de ses inconyéjoienBy- et, 
selon le résultat du calcul, qu'ils abolissent 
les récompenses pour délation, ou qu'ils ne 
souffrent .pas que l'éloquence dû «barreau ia- 
s.ulte sous leurs yeux des serviteurs néces- 
saires dans l'administration de la justice. 
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CHAPITRE XrV. 

Des Récompenses pour Délation ^ offertes 

aux Complices^ 

lJ|iJANT aux récompenses ou au pardon offert 
à un criminel pour dénoncer ses complices , 
yoici, ce me semble, ce qu'il en faut penser. 
Avez- vous quelque autre moyen de connoître 
les délinquans? celui-ci est mauvais; car 
l'impunité qu'il renferme est un mai. N'avez- 
VOU8 aucun autre moyen ? celui-ci est bon : 
car l'impunité d'un séùl est un moindre mal 
que l'impunité de plusieurs. 

Mais il faut bien se garder, relativement 
à des crimes graves, de fixer de telles récom- 
penses par une loi générale. Une loi générald 
seroit une invitation à toutes sortes de délits. 
C'est comme si le législateur disoit : ce Entre 
plusieurs criminels , le plus mécl^nt sera 
non*senlement impuni, mais récompensé. >> 
Un scélérat projette un crime j il engage des 
complices avec le dessein formel de les tra- 
hir. Il obtient tous les profits du délit, et il y 

II. * 9 
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ajoute le prix de la délation. Combien de fois 
cela ne s'est- il pas vu en Angleterre (i) ! 

Mais que la récompense ^ au lieu d'êlre le 
résultat d'une loi générale, soit laissée à la 
discrétion du juge, et offerte selon le besoin , 
cet inconvénient n'a pas lîçu. Il n'y a plus dé 
sûreté absolue pour le crime. La récompense 
ne sera offerte à un des complices .^PQ dans 
les cas où l'on désespère, de réussir par tout 
autre moyen. Il y aura donc toujours un in* 
tervalle où tout criminel restera soumis à 
l'appréhension de subir la peine. 

Eeccaria a condamné sans exception toute 
récompense accordée aux délateurs» Exami- 
nons ses raisons. Tout son raisonnement 
semble porter sur les mots trahison etfausr 



^^ 
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(i) La jurisprudence angloise a une maxime qui dé- 
fend d^employer ^Interrogatoire pour tirer de lac^boacïie 
d'un prévenu des faits à sa charge : cette maxime ne 
peut avoir d'autre effet que. d'encourager au criB|e« Elis 
énerve un des premiers moyens de procé4ure. Elle <ftt9 
au juge toutes les lumière9 qu'il pourroit tirer dés cou- 
pables ^ et que, dans bien des cas^ eux seulç peuvent 
fournir. Ce moyen de conviction n'existant pas. il faut 
bien avoil- rec^ours à la dénonciation des complices ^ par 
conséquent aux récompenses. '....'.: 
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*^^^, c'est- à-dire, sur la désapprobation con- 
fuse attachée à ces termes. 
.. Comme les conventions réciprpques sont 
infiniment utiles, et que, sans confiance, la 
Société n'existeroit plus, il étoit nécessaire 
xl'at(aiçher la plus grande infamie à cet acte 
de faux, caractérisé par le terme trahison. 
Mais ces trahisons ne sont pernicieuses qu'au- 
tant que les conventions sont innoceptes. 
Subordonner la sûreté générale de la société 
à l'accomplissement de tous les engagem^ns, 
sans excepter ceux qui lui nuisent, c'est su- 
bordonner la fin aiix moyens. Que deyiendroit 
le monde avec ce principe, que le crime 
a^ême est un devoir lorsqu'on l'a promis ! Le 
mai change-t-il de nature parce qu'il 'est de- 
venu l'objet d'une promesse? // faut garder 
les conventions s maxime sacrée sans doute , 
inais qu'on ne dqvroit poser dans \qb lois et 
dans la morale qu'avec une limitation plijs 
cadrée encore pour excepter les conventions 
pernicieuses : Quand au mal qui peut résul- 
ter de la violation de foi entre les complices, 
je ne le vois pas. Dira-t-pn qpe la loi qui 
les y invite les corrompt? au contraire, elle 
ouvre une porte au repentir. Elle permet un 
retour à celui d'entre eux qui est le moins 
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dangereux à la société : et de ce qu'il rompt 
un engagement criminel ^ il ne s'ensuit pas 
qu'il rompra de même un engagement inno- 
cent et utile. 

Les brigands ont leur point d'honneur : 
mais cet honneur qui cimente leurs conspira- 
tions est le fléau du monde. Que. n'est-il 
possible de jeter parmi eux la plus extrême 
défiance I de les armer les uns contre les an- 
tres f de leur faire craindre , sans cesse, de 
trouver un délateur dans un complice ! Que 
ne peut-on leur inspirer un tel désir de se 
dénoncer, de se perdre mutuellement, que 
chaéun d'eux inquiet et tremblant au milieu 
des siens 9 craignant ses compagnons autant 
que ses juges , ne pût plus espérer de sécH«^ 
rite que du renoncement à ses crimes ! Certes, 
si, par respect pour la foi des engagemens , 
TOUS TOUS abstenez de troubler la société des 
voleurs et des assassins, à plus forte raison 
devez-vous, par hilmanité, vous abstenir de 
punir leurs brigandages. 

Beccaria s'élève, avec raison, contre les 
souverains ou les juges, qui, après avoir at* 
tiré un délateur par Jl'offre d'une récompense, 
violent leur promesse, ou la rendent illu- 
soire. Ici , on ne doit pas craindre de se li« 
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Trer à Tindignation qu'inepire un procédé si 
lâche et si funeste. Mais pourquoi f — parce 
que cette ét|;oite politique anéanti;t un moyen 
nécessaire. Ces invitations, ces offres ne se- 
ront plus regardées que comme des amorces 
perfides. Une telle violation de foi cimen-- 
tera l'union des criminels. Il semble que le 
gouvememvnt lui-même intervienne comme 
protecteur de leur société , et qu'il ajoute la 
dérision à la rigueur de la loi^ pour punir 
riiomme qui s'est fié à ^^% promesses. 

Mais 9 dit Beccaria, la société autorise la 
trahisoTL . détestée même des scélérats entre 
eux. Nous avons vu ce qu'il faut entendre 
par cette trahison. C'est bien aux scélérats 
àrla détester : elle est leur ruine. Les hon«- 
nêtes gens doivent l'approuver : elle est leur 
8alut. On introduit par là dès crimes de 
lâcheté. Non : on introduit<*des actes de 
repentir, de prudence , d'utilité publique : on 
prépare un antidote contre tous les crimes. 
lies crimes de lâcheté sont plus funestes à 
une nation que les crimes de courage . Maxime 
spécieuse, mais fausse. Qu'est-ce qui produit 
dans la société la plus forte alarme ? Est-ce 
un larcin, ou un vol à main armée ? Est-ce 
tm délit de ruse , ou un délit de violence ? 
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liC tribunal qui emploie ce moyen découvre 
son incertitude. Il découvre qu'il ne peut 
rien savoir^ qu'il ne Tait appris^ Peut-il ac- 
quérir aucune certitude sans le' secoure des 
témoins? Les criminels «vienneùt^ild d'eux- 
mêmes faire confidence au juge de leurs pro- 
jets et de leurs actions? Là loi montre safoi^ 
' blesse en implorant le secours de celui même 
. qui l^ offense. Vaine subtilité ! car à quoi mené 
cette observation? La loicherche le délinquant 
qui la fuit : si les moyens qu'elle emploie pour 
les découvrir sont bons, ils ne montrent que 
sa sagesse. 

Mais, si on admet les récompense^ pout les 
délateurs ^ Beccaria veut que ce soit <c en tertu 
» d'une loi générale qui promèttroit l'impu* 
>3 nité à tout compli ce qui découvre un crime 
i> plutôt que par une déclaration particulière 
» dans un cas particulier : » c'est que y selon 
lui, ce une telle loi prévlendroit V union deè 
» médians , en inspirant à chacun d^eux la 
» crainte de s^ exposer seul au danger; et 
yy qu'elle ne donneroit pas de l* audace à 
» des scélérats qui voient qu'il y a des cas 
yy oh Pan a besoin d'eux. » C'est précisé- 
ment le contraire. La déclaration particulière 
suffit pour semer la défiance dans l'associât- 
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lion des méchans : elle suffit pour que cha- 
cun d'eux puisse voir, dans son complice , 
rinstrument futur de sa condamnation. C'est 
la loi générale qui montre aux scélérats qu'on 
croit toujours avoir besoin d'eux : c'est elle 
qui est propre à. leur donner de l'audace, en 
leur offrant un moyen sûr de rédemption, 
au moment où ils n'auront plus d'autre res- 
source. : 

<c Une pareille loi, ajoute Beccaria, de* 
» vroit joindre à V impunité le bannissement 
» du délateur; » mais à quoi serviroit cette 
restriction^ sinon peut-être à rendre nulle 
dans bien des cas l'efficacité de ce moyen ? 
C'est par inattention qu'il parle de joindre le 
bannissement à l'impunité , puisque le ban- 
nissement est une peîne (i). 



(i) Dans. la dernière édition deJBeccaria, faite k^^x'\% 
en 17979 <udt a joint quel<|ue6 notes de Diderot, malheu- 
reusement trop courtes et trop peu nombreuses. Je trans- 
cris celle qui se rapporte à ce chapitre. <> 

a L'incertitude des tribunaux et la foiblesse de ila loi à 
l'égard d'un crime connu sont de notoriëlé publique. On 
tâcheroît en Tain de les dissimuler; et rien. ne peut ba- 
IftBcer l'avantage dé jeter la défiance entre les scélérats , 
de les rendre suspects et redoutables l'un à l'autre, et 
de leur faire craindre sans cesi>e dans leurs complices 



i36 Liberté de Concurrence, 



CHAPITRE XV. 

I 

Liberté de concurrence. 

ê 

C^iTAND il s'agit d'obtenir des services par 

des récompenses , doit-on admettre la liberté 
du concours, doit-on la restreindre ? ' 

A ne suivre que Topinion populaire j la ]i- • 
berté du concours seroit- certainement ad* 
mise dans tous les cas où il n'y a pas de rai* 
son positive pour s'en départir. Tel est le 
vœu du public. Mais chez les nations les plus 
puissantes 9 et qui passent même pour être 



autant d'accusateurs. Cela n^invite à la làchetë que Tes 
mëchansi el tout ce qui leur 6te le courage est utile* 

a> La délicatesse de l'auteur est d'une ime noble et 
çjénérefu&e \ mais la morale humaine^ dont les lois sont U 
base 9 a pour objet l'ordre public , et ne peut admettre 
au rang de ses vertus la fidélité des scélérats entre eux 
pour troubler l'ordre et violer les lois avec plus de se- 
curité. Dans une guerre ouverte ^ on reçoit les- trans- 
fuges : à plus forte raison j doit-on les recevoir 'daiiS4nM 
guerre sourde et ténébreuse qui n'est qu'embûches et tra* 
hison. » 



Liberté de Concurrence. i37 

les mieux gouvernées , il s'en faut bien que 
cetlte Ijiberté de concours soit admise dans 
tous les cas où elle pourroit l'être : il y a des 
privilèges , il y a des exclusions ; des carrières 
ouvertes aux uns ^ fermées aux autres j tous 
les gouvememens ont montré plus ou moins 
de* penchant à cet esprit réglementaire ^ qui 
croît ' assurer ou perfectionner telle ou telle 
espèce de services^ en l'appropriant exclusi- 
vement à telle ou telle classe d'individus. 

Qu'il y ait des cas où cette politique soit 
convenable y et même nécessaire^ c'est ce 
qu'on ne veut pas nier : mais avant d'en ve- 
nir aux exceptions , commençons par exami- 
ner le principe général. 

Et d%bord, arrêtons-nous un moment à 
consulter l'analogie entre les peines et les ré* 
compenses. 

Il se répand une alarme dans le public sur 
une disposition à commettre des meurtres et 
des incendies : les soupçons portent princi- 
palement sur tel individu. Je suppose qu'il n''y 
a point encore de loi contre ces délits. Le 
souverain, ayant la meilleure intention de 
prévenir ces .calamités, fait venir l'homme 
nispecty et lui dénonce des peines sévères , 
ïil commet un des crimes en question. Ob- 
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servez que la peiae dénoncée j n^étant point 
une loi générale, ne concerne que cet indi«- 
vidu , et lais^ .tout autre en pleine liberté» 
— Qu'un tel incident fût arrivé chez uu 
peuple connu, en faudroit il davantage pour 
décider que ce peuple étoit encore dans un^ 
état de barbarie, ou que le souverain n'étoit 
pas dans son bon sens? Telle est potutant 
Texacte contre-partie de cette politique qui 
n'admet qu'un seul individu à rendra un ser^ 
vice , lorsque ce service est de nature à pou- 
voir être rendu par plusieurs — rendu niieui: 
ou moins bien , selon les talens et les efFortjs 
des divers concurrens dont on ne peut juger. 
que par Texpérience. 

Si la loi pénale doit s'appliquer à tûus pour 
avoir la chance de prévenir tous les délitS)» 
l'offre ré munératoire doit être générale po|i^ 
avoir la chance d'obtenir tous les services^ et 
de choisir les meilleurs. 

LVtilité de la libre concurrence^ se rapporta 
àdeux parties xi'^k rintérêtdé ceuxquiont be- 
soin du service j a^ à l'intérêt de ceux qui peu- 
vent le rendre. Commençons par les premiers» 

1** Nous avons déjà vu (ch. vn.) parcOB»- 
bien de raisons la récompense est un meil- 
leur instrument que la peine/ par rapport ' 
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aux services qui demandent un certain degré 
de perfection. Nous avons vu que la récom- 
pense , offerte à tout le monde , est Taiguil* 
Ion de tous les, talens. Si vous ne la proposez 
qu*à un seul ^ dès qu'il aura fait ce qu'il croit 
nécessaire pour l'obtenir, le ressort s'arrête, 
il ne fera rien de plus. Tout effort ultérieur 
sëroit autant de peine perdue. Supposez deu?p 
candidats : chacun d'eux fera de plus grands 
efforts qu'il n'autoit fait seul , Tespérancie est 
mêlée à la crainte; il y a émulation. ^ 

à Gela cet vrai en général y dira le dis«* 
» pensateur de la récompense : mais ce cas 
.» particulier fait exception : le mérite de tel 
a> individu m'est connu : il est plus capable 
» que tout autre : il n'y a point de concur- 
y> rent à lui opposer, » — mais cette supério* 
riti présumée est sujette à ce dilemme : si vo*- 
tre préféré est le plus habile, la concurrence,' 
loin de lui porter préjudice, tourne à sa 
gloire : si un autre l'emporte sur lui , l'utilité 
de la concurrence est démontrée. 

2^ Considérons, maintenant, la libre cou- 
cnrrence par rapport à l'intérêt des compéti* 

teurs. 
Qae la récompense , déduction faite des 

peines du service , soit un bien , c'est ce qui 
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n'est pas douteux , car autrement il n'^y an* 
roit point de compétition pour l'obtenir: 
mais dès que c'est un bien, pourquoi n'appel- 
leroit-on pas tous les individus à y aspirer, 
s'il n'y a point de raison spéciale pour les 
exclure? Comme les charges de la société 
6ont pour tous , tous doivent avoir droit à ses 
avantages. Oter, à un individu, une seule 
chance d'améliorer son état , c'est lui impo- 
ser une condition dure : la lui ôter sansmotif 
raisonnable , c'est une injustice : et tellement 
une injustice appliquée à un innocent, qu'elle 
porteroit le nom de peine ^ si elle étoit res** 
treinte à un coupable. 

Une objection se présente — ce le nombre 
93 des compétiteurs sera fort grand , et la ré-' 
» compense ne sera que pour un seul ou ponr 
» un petit nombre— Un seul sera payé pour 
» son travail. Les autres n'auront que le cha- 
39 grîn de leurs travaux perdus, et de leurs 
» attentes trompées. 33 

Cette objection ne me paroît point une rai- 
son suffisante pour restreindre la liberté du 
concours. Car, si après la décision , il y a 
peine d'attente trompée, il y a eu auparavant 
plaisir d'expectative. Or, le plaisir est d'une 
longue durée , il occupe un grand espace dans 
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Tesprlt; la peine de l'attente trompée s'efFace 
bientôt, et cède à la première lueur d'un 
nouvel espoir. S'il est vrai, d'une part, que 
Tespérance soit le charme de la vie, et de 
rantre, que peu de nos espérances soient 
complètement réalisées , pour préserver les 
hommes du mal des attentes trompées , il 
fiiudroit donc commencer par leur ôter tout 
ce qui les rend heureux. 

3^ LfO nombre des compétiteurs en général ^ 
loin d'être trop grand , ^st restreint par la 
nature des choses 1 plus qu'il ne scroit à dé- 
sirer/ Des services qui dépendent d'une posir 
tion particulière sont limités à la classe qui 
se trouve dans cette position. Des services, 
qui dépendent d'une science ou d'un art, sont 
resserrés dans le nombre des personnes qui 
ont cultivé cette science ou cet art. Des ser- 
jrices qui dépendent d'un emploi seront bor- 
nés au concours de ceux qui soiit revêtus de 
cet emploi. Ainsi l'objection tirée du trop 
grand nombre de concurrens porte presque 
toujours sur une supposition fausse. , 

4* Le travail de ceux qui ont échoué n'est 
point ordinairement sans avantage ni pour 
eux-mêmes, ni pour le public. Les uns ont 
développé leurs talens, les autres se sont fait 
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connoître : un seul discours aura été cou« 
ronnéy vingt candidats auront exerce leur 
esprit. Les Jeux Olympiques ^ si fameux dans 
Tancienne Grèce, étoient ouverts à tous. Le 
prix n'étoit adjugé qu'à un seul. Mais tons 
les autres trouvoient une récompense dai^s 
rhonneur d'avoir combattu, et jouîssoient 
de leurs progrès dans un art qui donnoit 
alors une grande célébrité. 

Il se peut même que le service du candidat 
heureux ne soit d'aucune importance , que la 
récompense ait pour véritable objet les ser- 
vices des candidats rebutés. Ces mêmes* Jeux 
Olympiques pourroîent servir d'exemple. La 
force supérieure do tel athlète n'étoît pas on 
avantage sensible pour l'état : ce qui impor* 
toit, c'étoît d'encourager cette école mili- 
taire de la nation. Les prix de course en 
Angleterre ont eu le même but. Que vantait 
public le mérite particulier dû (îoursîer victo- 
rieux ! Mais les mille qui ont été vaincus ^ oa 
qui ne se présentent pas aux courses, se sont 
perfectionnés par l'émulation que le prix a 
fait naître. 

Une récompense considérable est offerte 
par le gouvernement britannique à quicon- 
que découvrira la méthode la plus parfaite 
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et la plus praticable pour déterminer la Ion- 
gitude d'un vaisseau en mer. Un des effets de 
cette promesse est de détourner de leurs oc- 
cupations un certain nombre d'artistes et de 
savans, qui ne seront point dédommagés de 
leurs frais et de leurs peines : mais l'utilité 
du service a paru bien supérieure à cet in- 
convénient s dans le fait il etl très-petit^ 
parce que le nombre des personnes qualifiées 
pour concourir à ce prix est nécessairement 
très-limité. Que ■ la même récompense fût 
offerte à qui remporteroît la victoire à la 
course I à la lutte, au pugilat; les travaux 
c'ommuns seroient -désertés, on ne verroit 
plus que pugilistes , lutteurs et coui'e^irs; la 
séduction seroît irrésistible. 
' A Athènes, le gouvernement accôrdoit des 
récompenses presque aussi fortes. pour les 
exercices athlétiques : mais en cela les Athé- 
niens se moiifroient aussi sages que nous le 
seirions peu dé les imiter. Les succès dans la 
guerre dépendoient alors principalement de 
la force et de la' dextérité des combattans : 
encourager ces exercices , c'étoit discipliner 
une armée: et la richesse nationale en souf* 
froit peu -, parce que les travaux nécessaires 
à la subsistance étoient faits par des escUves. 
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Résumons les avantages résultant de la li* 
berté de la concurrence portée au plus haut 
degré : i^ chance du plus grand succès au- 
gmentée selon le nombre des concurrens; 
2» chance du plus grand succès augmentée 
par le redoublement des efForts de chaqne 
aspirant \ 3^ égalité favorisée ; 4^ nombre 
d'ouvrages multiplié} S^ développement des 
capacités latentes. 

DBUXIÊME SECTXOir» 

Applications du Principe de la libre Çoucur- , 

rence^ 

■ 

Le principe de la liberté, de concurrence 
a bien plus d'étendue qu'on ne le soupçonne* 
roit au premier aspect : il couvre, si je puis 
parler ainsi , une grande partie du champ 
de la législation : il s'applique à des lois 
constitutionnelles, à des lois religieùseffi à 
des lois économiques et administratives. 

Ce principe est en opposition directe avec 
les bases de la législation des Indous : là» 
chaque individu est renfermé dans une caste 
dont il ne peut sortir. Chaque caste exerce 
certaines professions; il y a une caste desa- 
vans , comme une caste de guerriers, et une 
caste de laboureurs. L'émulation est réduite 
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à son moindre terme, et l'énergie nationale 
eat au plus bas degré. \ 

Ce principe est en opposition avec ces ré- 
glemens religieux qui excluent de certaines 
charges 9 de certaines professions > tous ceux 
qui ne signent pas un certain formulaire de 
foi , qui ne veulent pas prononcer un certain 
nombre de mots sur des sujets théologiques. 
Plus Texclusion embrasse d'individus, plus 
I*état doit perdre par la diminution de la 
concurrence dans les services. 

Ce principe est directement contraire à une 
multitude de lois économiques , établissant 
dans le commerce et dans l'industrie des mo- 
nopoles et des privilèges^ fixant le prix des 
marchandises et le lieu des marchés j prohi- 
bant l'entrée ou la sortie de diverses produc- 
lions de l'agriculture ou des manufactures. 
Autant de moyens qui limitent la concur-» 
rence ^ et nuisent à la richesse nationale. 

L,e vrai fondateur de l'économie politique 
a^ po\ir ainsi dire^ tiré de ce principe une 
nouvelle science : l'application qu'il en a 
iaite aux lois mercantiles a presque épuisé le 
sujet (i). 



(i) De la Richesse des Nations ^ etc. 
XI. 10 
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Deux concurrences opposées règlent les 
prix : celle des acheteurs et celle des ven- 
deurs : la concurrence des achetenl's assure 
aux produits de ^industrie une récompense 
suffisante pour l'en tretenir et pour l^ccroître. 
La concurrence des Vendeurs ; servant de 
contrepoids à l'autre, entretient lé bon niaf- 
ché, et réduit le taux dé la ôdarcbandise au 
niveau des facultés d*un plus grand nombre 
de consommateurs. La différence entre uirbas 
prix et un haut prix est une récompense qùë* 
l'un des vendeurs offre à l'acheteur, po'ur cJb- 
tenir la préférence sur son concurrent. 

Dans tous les métiers, dans tons les arts ,'la 
concurrence assure au public non-seulement 
le plus bas prix^ mais la meilleure qualité 
du travail. Chaque degré de supériorité d'une 
production sur des productions rivales trouve 
sa récompense , soit par le nombre dés adhie- 
teurs, soit par le prix qu'ils sont disposés à 
en donner. 

Quant aux fournitures de toute espèce dont 
le gouvernement a besoin , pourquoi la con- 
currence n'est-elle pas toujours libre â tbtit 
entrepreneur? La raison déterminante est 
facile à trouver : on aime mieux faire la for- 
tuné d'un ami, d^un protégé, d'un partisan que 
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d^uniltconnà^/et peut être d'un ennemi. Mais 
cette rawoni n'est |>aigi boitrife à alléguer : il en 
^âot n^^ïâUtre |)éiar le pu,blî<ï'. 'Une ôoHètÀ:*^ 
rerxiie îMfmîtéie ataèA^roît uneÉcmlè d'erftïêi 
preneurs. ]L.e8 conldîtîôns , en apparence l^è 
\lms avantageuses poiiT le gouverrieméntqut 
atibète, sèToient'COtnôiUti^nient offertes paf 
quelé[Qe aVènfiirîW téitiéraîre ^ încapabtede 
tenii* dètt-^^pgagemei^s; Lé^tèmps arrive : lelj 
fournitures promises nes'onVpers prêtes , et Je 
' service- |>ub lie 6pufl&e- im ddmiriftge irrépa- 
rable»- St-iest doko essentiel àe bien- connoîtFè 
les lioittmes avec qui Ton traite. — Cette jâï- 
%on j>e»t être bonne éii certains cas^ mais l0 
. pllÉ^IdcfuTentell^ il^eSt qti'ilitisoîre (i)/ * ' «• 

•i • I 

• • î ■ - ► 

(i) Voici un arrangement général qui semble lever 
toutes les difBcultés. Concurrencé illimitée ' — sauf au 
miiiistre on ^'bureau préposé pour l*adjudîcatîon|.'(Ie 
rejeter le phis haut Qffrant| qui ^ sefdh' là régie ^ thyroh 
être accepté 2 sauf encore à celui-ci de sommer le mt- 
Bistre oii le bureau d^assigner les raisons qui le font 
rejeter. Quand fout cela se pasâeroît publiquement / on 
n^oseroit pas rejeter Coffre d'un homme connu qui, par 
hsi-méàie et par ses garans, seroît à Pabri du doute. ' 

Une louange bien due à un des plus célèbres admi- 
nUtrateursde rAngleterre, et sur laquelle tous les partis 
sont d'accûrd ^ est d^avoir suivi ce priucipe plus qu'aucun 
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On peut ôter la liberté du conconra par 
une raison tirée de la nature même du ser- 
vice. Toute charge ne doit pasêtre'ofiertéà 
tout le monde. DeTroit-on^ par exexaple, 
offrir l'éducation d'un prince à qui^ f eroit le 
meilleur traité sur cette éducation f Non ; 
un tel emploi exige des qualités , deb.Vertas, 
et surtout une connoîsseùicô dfi monde qu'on 
poutToit ne pas trouver dans le- philosophe 
qui auroit résolu, I9 problême. 

Seroit*on fondé à offrir la place d'intendant 
de la monnoie à l'artiste qui auroit prpçbût 
la plus belle matrice f^^l^^on ) cet emploi, im- 
portant exige une prpbhé', ^une exactitude^ 
un esprit d'ordre qui h*a point de rapport 
avec le talent de la maih-d^œuvre. 

Des services qui ne sont pas çtireçtement 
susceptibles d'une concurrence ouverte , le 
sont indirectement. Dans ce cas^ la concnr* 
rence doit porter sur quelque service préli- 

1 ■■ > ■ ■ I III ■ ■ r, ■ I ■ III II 

de ses devanciers. M. Pitt abandonna cette. portion d^in- 
fluence si chère aux ministres, et ourrit la plus libre 
concurrence pour tous les contrats et tous les emprunts* 
Il n^est pas besoin de parler des avantages qui ont résulté 
de cette politique juste et libérale : ils sont connus de 
tout le monde , et son exemple a fait loi pour %t% suc* 
cesseurs. 
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minairOp dont Texécution sert d'épreuve à 
la capacité pour Iç service principaK Voilà 
Ci^ iqu'on fait par rapport à de grandes entre* 
prSaes d'architéctu^rç^ lorsqu'on invite tous 
les .architectes à donner leurs plans ou leurs 
modèles : la nature di; service ne permet rien 
de {dus (i). 



■• . > 



(1) Il y 1^ quelques années que la chambres des coin- 
ounea sentit le besoin d'avoir un index pour Pimmense 
collection de i%s journaux, L^entreprisé étoit d'une dif- 
ficulté prodigieuse , soit par Pétendqe | soit par la variété 
des matières. Comment choisir les coopérat^Burs les plus 
liabileat On ne poqvoitpas ouvrir un concours; on ne 
pooToit pas dire aux hommes de lettres : Travaillez , et 
le meilleur travail sera récompensé* Qui eàt voulu con*^ 
sacrer sa vie à ce service ingrat avec Pincertîtude de 
réussir i Quatre hommes de lettres y capables ou inca- 
pables | furent choisis^ on ne sait par qui, ni pourquoi. 
Ils partagèrent la totalité des journaux en quatre por- 
tions; et il en est résulté quatre index , entre lesquels 
oa aperçoit une grande différence de méthode et d^indus- 
trie 9 et tous très-imparfaits | outre l'embarras d'en avoir 
quatre à consulter au lieu d'un seuL Pour suivre un plan 
analogue à celui qu'on adopte pour les entreprises d'ar- 
chitecture | on auroit d& proposer un prix à qui feroit le 
meilleur essai sur la méthod^ de composer les index en 
général 9 et en particulier l'index dont il étoit question* 
On auroit pu demander comme échantillon la table d'un 
volume I et le choix du principal rédacteur eut été fait 
d'après le mérite de ces travaux. . 
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Les surin tendans de la maison dé pjénitexioe 
qui deyoit s'établir .près de !toi?dr69r aux frais 
Uq la pation, prîriÇ^t le-moyen de la coxh- 
.ovirrence illirnît^e^ pour avpir ust \xm deyis» 
31. en irésulta soii^atite-cinq plans centre les^r 
qu^Is Us 9.voif»nË li.cbpi^.^ au Heû d'un seul 
qu'ils auroîent eu d'après le systè4»e de la fa- 
^^ettP«--Si - depui s -ob a -pi^esé^ •5axi9*'réeom^ 
pense , un plan supérieur au mei)leuft de^ceux- 
îà, "c'est que toute invention esttih mélange 
db hasard et de dessein : l'offre de la récom- 
pense, qui peut hâter le développement des 
idées .no^velles, ne les amène pas.néeessairei- 
ment dans un ujiopij^nt donné. . 

Xok'sque le parlement - d'Angleterre ofFrit 

•vingt mille'livres sterling pourla so'liïtion du 

■problème de la longitude, il se garda bien 

de n'ouvrir le concours qu'aux ^professeurs 

de Cambridpe et d'Oxford. Une telle restric- 

.tîoh au^oit été un acte d'ineptie. Le problème 

de Ja meilleure législation est plus important 

etplus difticilev Pourquoi l'a-t-on abandonné 

jusqu'ici dans lés gouvernemens mixtes aux 

seuls membres du corps législatif, et au seul 

chancelier dans les monarchies ? La raison 

déterminante est assez manifeste. Ceux qui 

possèdent l'autorité, ceux auxquels il appar* 

tiendroit de proposer ce problème^ ne veu* 
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lent point avouer publiquement leur incapa- 
cité de le résoudre : ils n'aiment point ce qui 
démontre ou leur insufSsance ou leur indo- 

1 / - « ê m 

/ 

lence : ils veulent qu*on allège leurs travaux, 
&CL suivant l'ornière de la routine, et. non 
qu'on les agrave, en montrant la nécessité 
des^ réformes : en un mot , ils veulent qu'^n 
le^r obéisse, et non qu'on les conseille. Il 
n'est donc pas étonnant qu'ils aient fait, au- 
tant qu'ils l'o'nt pu, de la science dé la lé- 
gislation, un monopole exclusif. Mais l'intérêt 
du genre humain réclame contre cette basse 
jalousie. C'est à la terre entière à proposer ce 
problème de la meilleur législation : c'est à 
la terre entière à y répondre. 

Le grand Frédéric a essayé deux fois une * 
xéforn^e étendue dans la législàlion : mais il 
ne s'est adressé, pour cette entreprise, qu'à 
deux de ses chanceliers successivement. Le 
premier, trop content de lui-même pour soup- 
çonner qu'il pût avoir besoin d'un secours 
étranger, produisit un ouvrage tel qu'on 
pourroit l'attendre d'une présomption si .ab- 
surde dans un sujet si difficile. Le second, 
M. Von Canner , montra sa supériorité par 
une conduite bien différente. Son ouvrage 
iîpi , avant que de lui faire apposer la sanc- 
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tion du souverain^ il invita tous les savans à 
lui envoyer leurs observations ^ et leur pro- 
posa des récompenses. Minîistre magnanime ! 
digne de servir un prince éclairé! tout homme 
sensible doit à sa mémoire un tribut de res- 
pect, pour cet appel généreux à la raison pu- 
blic. — Il n'a point «u de modèle ni d'imita* 
teur — Je m!A^ à regret quelque restriction à 
la louange qui lui est due. Mais il demanda 
de simples critiques» au lieu de demander 
Touvrage même. Il borna son invitation 
aux Aliemai^s » comme si sa noble entre^ 
prise n'avoit pas dû intéresser les philoso- 
phes de tous les pays. Il proposa des récom- 
penses qui sembloientle salaire d'un oufrier 
à la journée. Qu'un homme de génie eût * 
rempli l'objet demandé » on eût rougi de les ' 
lui donner : il eût rougi de' les recevoir. Z€- 
sais qu'une économie ^éyhtB veilloit à la 
garde du trésor: mais Frédéric n'avoit- il 
qu'un genre de récompense ? Et d'ailleurs , 
le plus beau diamant de sa couronne^ Tau- 
roît*il acquitté envers celui qui aùroit donné 
un lustre nouveau à tous les autres? 

Des sociétés savantes et de simples indivi* 
dus ont youlu suppléer à la négligence des. 
gouvernemens. ' La Société Helvétique ^ en 
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particulier y a invité ^ par ses prix , les auteucs 
de toutes les nations à s'occupper de la ju* 
rispmdence pénale* Malheureusement^ ce 
que ces sociétés ne pouvoieiit pas ofïrir^ 
c'est la récompense que les hommes les plus 
faits pour des travaux si difficiles place- 
rment au dessus de toute autre ^ la seule ca- 
pable d'élever leur courage et leui* génie au 
niveau d'un si^rand dessein— ^ l'assurance 
d'avoir pour juges de leur travail ceux qui 
peuvent lui donner la sanction de l'autorité > 
et l'appliquer immédiatement au bonheur 
d'un peuple; 

Je le répète , en concluant ce chapitre : 
il peut y avoir des Services à l'égard desquels 
on a des raisons suffisantes pour ne point ad* 
mettre la concurrence , ou pour la limiter : 
mais ces raisons oh doit être prêt à les arti- 
culer. C'est une exception à un principie 
fondamental , et une exception ne doit * 
point passer sans une raison justificative (i). 



mm 



(i) Si on parlolt des lois constitutionnelles! on trou- 
TercMt que Phérëdité du tr6ne est établie pour éviter la 
concurrence de plusieurs prétendans. C'est Pexception la 
plus éminente au principe et la plUs facile à justifier. 

Une autre espèce d^hérédité ^ dont les Egyptiens 
avoient donné l'exemple et que les Indiens adoptèrent | 
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CHAPITRE XVI. 
Récompenses pour la vertu. 

Jdeccaria reproche aux législateurs moder- 
nes leur indiflérence sur cet objet : il estdes 

a trouve Jusqu'à nos jours, des admirateurs. Je yenz 
.parler de l'hérédité de profession dans chaque iamille: 
on ne pouvoit ni en avoir deux ni en changer* a Far ce 
'39 moyen | dit Bossuot ^ tous les arts venoient à leur per« 
9> fection : on faisoit' mieux ce qu'on avoit toujours tu 
s> faire , et à quoi Ton s'étoit uniquement exercé dds M» 
a» enfance. » {Discours sur l'Histoire universelle). 

Robertson ^ dans ses Recherches historiques sur let 
Indes, a beaucoup approuvé cette institution de castes 
et cette hérédité de professions. Il convient toutefois que 
ce systèaie peut empêcher quelques génies de prendre 
Pessor. oc Mais on institue la société , dit- il , pour les 
» hommes ordinaires j et non pouY les hommes de gé- 
» nie I etc. » ( ^ppendix. ) 

A ne considérer qu'un seul art en Europe ^ celai de Ift 
peinture, son bistoire.n^Qntre Ui^s-peu d^Arti9tes oés.fUus 
un atelier. Prenez Ic^s cent peintres les plus qélèbreS) 
TOUS pe trouverez que le seul Raphaël dont le père tit 
jnanié le pinceau. Dubos : Kéfi^pcions critiques^ tom. II| 
5. 3. Invito pâtre sidéra verso. .Ce fut la devise, que 
prit l'illustre Bernouilli , qui n'avoir pu se livrer à l'as« 
Uonomie qu'en secret , et' malgré l'autorité paternelle. 
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peines et même de trop sévères pour les cri- 
mes j pour la vertu, il n'y a pas de récom- 
penses* Ces mêmes plaiiites répétées dans une 
multitude d'écrÎAraîns forment un lieu com- 
mun de déclamation. 

' Taut^n'oi} reçte dans les termes généraux , 
point de di£ËLCuUé : mais quand on veut pas- 
ser à ^'application , et faire des lois rëmuné*- 
. ratoires'poijir la .vertu, quelle différence entre 
le désirable ^t le possible f 

La vertu .est prise tantôt pour un acte, 
tantôt pour une disposition : quand elle se 
montve par un acte positif , elle confère un ^ 
service : quapd on l'envisage comme une dis- ^ 
position ,>c'efit çne chance de services. Sépa- 
rée de cette notion du service , on ne sait 
|)ln& ce qu'elle est. Pouren avoir des idées 
claires > il faut la rapporter toute entière au 
principe de l'utilité : l'utilité est son o6jel 
comme elle est son motif. 
■ Après avoir -parlé jusqu'ici des services à 
récompenser, c'est à-dire, des actes mani- 
festes et publics , qui sortent de la ligne des 
actions ordinaires, il nous reste à montrer, 
relativement à la vertu, i« ce qu'on ne peut 
pas faire par des récompenses générales j 
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2* ce qu'on peut faire' soit par des institutions 
particulières ^ soit par occistsion (i). 

1^ Observons d'abord que les Tortus Civi- 
les y les plus importantes au bien-être de la 
société , à la conservation du genre humain^ 
ne consistent pas dans des actes ëclatans qui 
portent leur preuve avec eux-mêmes } maià 
dans une suite d'actes journaliers, dans une 
conduite uniforme et soutenue qui tient aux 
dispositions habituelles de Tâme; or, c'est 
précisément parce que ces vertus sont incor^ 
rées dans le tissu entier de la Vie qu'elles échap- 
pent aux récompenses d'institution. On ne 
sauroit quels traits particuliers il fautchoisiri 
à quelle époque les prendre, à quelle circons* 
tance attacher la distinction rémunératoire. 

7^ Ajoutez à cette difficulté celle de trou* 
ver une récompense convenable , et qui pAt 
plaire à ceux qui en seroient les objets. La 
vertu, avec sa délicatesse et sa pudeur, se* 

' (i) Ceci sera en partie une application des principes 
qui oDt été posés dans le chap. y\\y^Rxtppox% enfre Verne 
ploi de la Peine et de la Récompei^e* L'auteur n'arbil 
pas cru nécessaire apparemment d'entrer dans- ce détaîL 
J^ai essayé par ce chapitre de suppléer à cette omission f' 
si c'en étoit une. ^ *' . -. 
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roit blessée 9 de cet examen à faire ^ de ces 
témoignages à recueillir poui: la prouver et 
la ^constater publiquement. Elle tient à l'es- 
time^ elle en dépend peut^-être^ mais c'est un 
secret qu'elle veut se cacher; et ces prix de 
rertu, qui semblent supposer que la con- 
science de rindlyidu n'est pas solvable^ ne 
aeroient ni acceptés dans les classes supé- 
rieures , ni recherchés par les plus dignes 
dans les classes inférieures. 

3« Chaque vertu produit des. avantages qui 
lui sont propres; la probité inspire la con- 
fiance dans toutes les relations de la vie ; 
Pindustrie mène à l'aisance ou à la fortune; 
la bienfaisance est une source d'afTectionjS 
Agréables ; et quoique ces avaatages ne scient 
pas infaillibles , ils sont dans le cours le plus 
ordinaire des événemens. Leur effet est bien 
plus régulier et plus sûr que celui des récom- 
penses factices y nécessairement sujettes à tant 
d'imperfections. 

Un auteur du siècle de Louis XIV a fait 
Tfn traité de la Fausseté des vertus humaines. 
Ce qu'il y a de singulier ^ et dont il ne s'est 
jamais douté^ c'est qu'avec de légers chan- 
gemens, il seroit aisé de convertir cet ou- 
vrage en un traité de la Réalité des vertus 
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humaines. Pourquoi les croitôl fausses, 
parce qu'elles 'Sôiit fondées sur l'îiltérèfe* ré- 
ciproque, qtL^élles ont potrr objet le bîeii- 
être, l'estime , )a sflrreté, la jouifeance p$iisi« 
ble de la vie ; parce que les hôiH nie^ ^ dans le 
commerce (dé leiits actions , te soldent mn- 
tuellement. Mais satis ces heureux elfets dé 
la vertu , que seroît-elle? en qti<n consîsterbît 
sa réalité? Qu'est-ce qui la rendroît - recdm* 
mandabie ? Qu'est - ce qui la distingueroit 
du vice? Cette baèe d'intérêt qtii lui farcît 
faussé est précisément ce qû^elle af âé vrai et 
de solide : ajoutons à^ifkmuabre^ ééx on n*in* 
tentera ptis un autre moyen de bonheur (t). 
-Mais si les vertus les plus importantes solit 
pourvues de motifs èuffîsahs; sôit par les 
peines^qû'ëlleS' préviènnehti soit par les avan- 
tagës qui • en naissent , hé seroît-îl passa* 
pèrflu d'y àf etitér dèS' motifs artificiels ! Le 
législatetli* ne doit- iiitervènîr: que pour sup» 
pléer à l'insuffisance des motifs naturels. 

• i • l . é - a , 

." • • . 

g ■ ■ ■ . ■ . . ■ 

. (i) L^uteur, maladroit comme .tpiis les ascétiques^ 
blesse la religion ^u^il Toudroit servir. Quel argument 
ne pouvoit^il pas tirer de cet teureai accord entre It 
morale pratique et le bonheur ^ pour y manifester rifl» 
tentîoii du législateur suprême ! 
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4* Où en seroît-on , si leô choses ëtoient 
autrement? s'^rlfalloitîiïviter les hommes au 
travail^ à la probité^ à la tiieiriaïsancey à tous 
les devoirs de léxtrs cotidîtiôns resp6#ives ^ 
jyai» Tattraît des récoiàpènseê fstctices? Les 
rémhnératrous péiôùhîairés scmt évidemment 
itiiposâibi es; Reste rhdïineiïr : m'ais comment 
créer un fonds d'^honneur pour la généralité 
dtfs actions fatimaiÉTe^ ? La valeur dé ces ré- 
compenses est dans leur rareté. Dés (Jû'oti 
les prodiguer, elle* ne sont plus rieri . 

Il y a ici y comme en tout , iltle analogie 
entre le système ^énràl et le Système ré iriùné- 
ratoire : leur imperfection commune est dé 
n'appliquer leurs sanctions qù^à des actes 
distincts et saillans : de n'exercer qu'une in-* 
fluence éloignée et indirecte sur les habi- 
tudes! , sur les dispositions intentes qui tei- 
gnent de lent- couleur tout le cours d'une vie. 
Ainsi on ne peut pas plus instituer des ré- 
compenses pour la bonté paternelle ^ la fidé- 
lité coii j agale ^ la foi dans les protaesses , la 
véracité dans le discours , la reconnoissance 
et la comtnisération , qu'on ne peut assigner 
des peines légales à l'ingratitude , à la dureté 
de cœur , à la violation des secrets de l'amitié, 
à la malicb^ l1 l'envie, en^un mot, à toutes 
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ces dispositions \icieuses qui font tant de 
mal^. avant d'avoir éclaté dans ces délits^ 
(qui appellent l'intervention des tribonanz. 
Les dpux systèmes sont des balances impar- 
faites qui ne peuvent servir qu'à de gros 
poids; et comme on punira d'une peine af*- 
fUctive^ pour un seul larcin ^ tel individu 
dont la vie entière a été moins coupable que 
celle d'un homme dur et d'un cœur faux^ on 
sera de même dans la nécessité de récompen- 
ser tel service éclatant dans une vie d^ailleurs 
très-peu estimable. 

Ainsi quant a^x vertus morales qui consti- 
tuent le fonds de la conduite journalière , il 
n'y a point de récompense à leur appliquer 
par une institution générale. Tout ce qu'on 
peut faire se borne à saisir occasionnelle* 
ment des actions d'éclat^ faciles à constater, 
et qui tiennent à des circonstances peu com- 
mun^. 

Ces récompenses ne peuvent pas être pé- 
riodiques : les traits éniinens n'arrivent point 
à des époques régulières. Ce qui doit amener 
le prix y c'est l'acte ^ et non la date du calen- 
drier. L'Académie françoise avoit un prix à 
distribuer chaque année, pour la plus belle 
action dans la clas&e indigente. Les juges 
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ftyolep): Coiija^ir^ uij prî]|t à donner ^^ ej; ^'^i^ 

g^ <J^ llL^s^r 9^9 rëcojnpepçe des acjtlo^^ 
4'ffMi »^rijt€ 4gfil* P« 4^€>p rjBGpmpen^r d'ijfl. 
méfll^ Qi>ip4?Miip, P'aj^U^ffr^» le r^topr pério- 
dique faUpit renir^jrpe prjl^ç dap§ Jl?ç objets d^ 
rop*wap,)q»iiie)fr4ppieQtplffs. y 

gear^. PJLi^ «we s<M^îéii<!^ est li^U^, p)^ U 
est £m^ 4e 1a f approc^eff .4» gftffvf rp«ni,efl| 
domestique , où nous avorbs yiiji .%^ ^a^^iécoBoi- 
peiifi^ çouyoit 8>j>piiqM^rpr^qu?àjoi;i^- Ç'pst 
awsiqNL'oi^ p€?j4:iétablird#.5 piiç ^ofl^el? pp^jr 
Ji'agUiJilé^ ppuf riidr^es^p , pQur.lft Iptjçç, popf 
id'j»#lre^ quaJitëa qu'on ;vfôuj: eB,c<iWiag^, 43; 
4Q|tf b fonds jsulw^te tpijjosw. 11 n'y ^ p^ 
de yttl^ge w^e qivi , p^Wf éto.p^e^cie^^ i^r 
tMT^Sy »*|iit dies îprîic de,Ç^«ç n^tur^:^'pçf 
]i9 iMT^t decpnyeritir ^n^x^ les 4eiVpir^,e;t les 
seryices dea citpyew. îG^n^v.e ^ji)^ 4îwi§^ fp# 
e|^^li|C^cen|épubli€4iJ:leJ AArpi*..çft9 irfti4p 1^ 

(1) -Cet ouyrage fut publié ,à ÎAMfy&i ea t6 1 1 . Genév^ 
était idors jartie 4fi TeApire francols. C/sat laii iiBi4 

!!• 11 
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navigation > son roi de l'arquebuse, son 
commandeur de l'arc, son roi- du canon; le 

* 

Vainqueur jouissoit, pendant son règne- d^un 
an, de «quelques privilèges fort peu onëi'enx 
à rétat : la joie publique marquoit le retour 
de ces exercices nationaux qui mettoient tous 
les citoyens sous les yeux de la bonne patrie. 
La- 'Rosière de Saleiïcy y destinée à honorer 
des vertus qui doivent se perpétuer, et se re- 
nouveler de génération en génération, pou- 

' voit avoir un retour périodique , comme les 
roses du printemps. - 
" La société 'établie en Angleterre, sous le 

' nom' de Société humaine , pour donner des 
secours aux noyés , distribue des prix à ceux 
qui' ont «à^vé un individu. Il ne s'agit point 
là ,; comme dans le prix de l'Académie fran- 
çoise , de la classe indigente exclusivement. 
L'homÂie du premier rang se feroît honneur 
dé fecevoirla- médaille où cette belle action 
seroit Consignée. D'ailleurs, on n'a pas dra- 
matisé ces récoVhpénses ; on agit plu» simple* 
ment avec la modeste vertu j on ne l'appelle 
pas à une scène publique , qui l'étonné ou qni 
l'humilie : mais on auroit pu, ce me semble'^ 
sans rien donner à l'effet théâtral, ajoutera 
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son éclat, en înstitaant'qu'ilenséroit faitun 
rapport officiel au iroi et anxieux cbambrea 
dupàrièment. . - 

' Une institution du^mêu^e' genre, pour des 
services rendus klaiisidea incendies > dans les 
oanirages, dans toutes les casualttëstpossîbles, 
ajout^roit un nouyeanimôyen âula culture 'de 
la bienveillance I et ces belles aoU^onsv placées 
de même soua les yeux des]ê'gisla£eura9 conr 
signées dans leursregiistresy accjûerroientxrne 
pWbticité bien|>môin s importante pourU'indi^ 
vidu. honoré qua:pour la soctébé eq) générale 
' Eaiëffët, quoique larécompejiket neiâ'ap- 
pliqiM-iqi^'à une 'action: particulière ,: l'objet 
pn^cîpal est de cultiver une disposition. Or, 
une disposition se forme et ^'étepd par l'ins- 
truction -«^par la notoriété: de . 1 -eiemple -^ 
par* t'estime publique ou' le sentiinent de 
rhonneur. 

Lorsque les Romains élevèrent un temple 
sur les ruines d'une prison où s'éFoit passé un 
bel acte de piété filiale, ils doïinoient un 
gi^ùd exemple j ils proclamoient leur respect 
pour une des vertus fondamentales de leur 
•répu^Uijuc (i). 

(i) Humilis in pUbe et ideo ignobilis puerpera^ 8up- 
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Indépendamment de ces actions éminem* 
ment méritoires et toujours rares, \e goaTer<« 
nement pourroit se servir de \2i pubtimté ipomt 
perfectionner un grand nombre de senrices 
où l'accomplissement des devoirs régulions 
est plus important que des vertus extraordi«> 
naires. Comment réaliser ce projet P Par on 
tableau comparatif des administrations sabcr^ 
données, des villes, des' cantons ou des pro«> 
vinces : ce tableau seroit renoureié à des épo- 
ques fixes, et l'on y verroit quels sont les 
districts qui ont été les plus exacts dans le 
paiement des contributions-^ ceux où il #*e8t 
commis le plus petit nombre de cpiiMty^^ 
ceux qui ont formé des inscitucioos mcîies»--- 
ceux qui ont fait des efforts généreux pour 
réparer des calamités -^quele iiôpttanx JMt 
donné la preuve de la m^Ueure administra- 
tion sous le rapport de l'économie et de la 



plicii causa carrcere înclutà -aaAre ^ cooi inpetmstf^ «di ^. 
tum 9 a Janitpre semper excussa ^ ne quid iiUicrreit xSloi ^ 
depreheasa eat uberibus suis alens eam. Quo miracuk^ 
matris salus donata pietati est^ ambsec^ue perpetjujs al. m*, 
mentis y et locus ille eidem consecratus Deœ. CQuint/o 
M. Âcitio Coss. templo Pietatis ezstructo iu îttîus carcer/i 
sede. — Plin. p Ub. Vii, c* «xxvi. 
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plus courte durée des maladies (i) : — quels 
Irilnutiaux ont terminé pins de procès et ont 
donué lieu à moins d'appels — quels soins ont 
été rendus efficaces pour écarter d'un district 
telle canse particidière d'insalubrité , de men- 
dicité j de contrebande ^ de vice et de misère- 
Ces rapports officiels , outre leur utilité po- 
litique pour le gouyernementy auroient, sans 
étalage I tous les bons efFets de la récompense , 
de cette récompense en honneur qui ne coûte 
fiea à l'état et maintient la force des ressorts 
moraux. Tous les services distingués troure- 
roient leur place dans ces annales ; et les peu- 
ples, avec leur disposition naturelle à s'exa* 
gérer la vigilance et les moyens d'information 
du gouvernement, seroient bientôt persuadés 
que leur souverain, semblable à la Provi- 
dence, a les yeux ouverts sur tout, et que 
cette inspection continuelle n'a pas seulement 
pour objet les fautes , mais les actions méri- 
toires* 

Ce projet n'est emprunté ni de la république 
de Platon ni de l''Utopie de Morus. Il est 

(i) Voyez clans le Rapport smr l*Hâtel^ Dieu, |>ftr 
Bailli, le tableau de la mortalité des di/férens hôpi- 
taux , et le procédé de ce calcul. 
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même inférieur à ce qui a été exécuté de nos 
jours dans un empire composé de plus de 
cent départemens (1); et ces tableaux^ qui 
présentent par colonnes tous les résultats de 
Tadininistration civile, économique, Turale 
et commerciale, ont été faits avec plus de 
facilité et de promptitude que n'en pourroit 
trouver tel seigneur russe, de la piart de. ses 
iiitendans, s'il vouloit obtenir d'eux l'état de 
%^^ domaines. 

Si l'on établit des récompenses pour la 
vertu par rapport aux classes indigentes de 
la société, il n'y faut pas chercher Téclat, ni 
supposer des sentimens de vanité qui agissent 
peu sur des homme$ accoutumés à la dépen- 
dance et au calcul continuel de leurs besoins. 
Les institutions propres à de petites commu- 
nautés doivent être appropriées aux circons- 
tances locales et aux habitudes populaires. 
Dans un- village ou un bourg, il pourroit être 

(j) Je veux parler de V Analyse des procès^verbaux 
des conseils de département , ouvrage in-^^^ publié en 
France en 1802 —Le travail fut fait uniformément d'a- 
près Une série de questions adressées à chaque départe- 
ment par le ministre de l'intérieur. 

Ces tableaux ont été discontinués. Voilà le fait} |e ne 
remonte pas à la cause» 
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convenable, par exemple, d'assigner aux yieil- 
' lards une plaëe distinguée dans l'église; cette 
distinction, unie à un sentiment religieux et 
accordée avec choix, n'auroit pas l'apparence 
d'une vanité flattée, mais d'un respect rendu 
à l'âge et au souvenir d'une vie honorable. Il 
existe en Angleterre quelques institutions de 
charité pour des gens, de métier qui put es* 
suyé des revers {^decajyed Tradesm^sn). On 
leur procure une situation plus douce. que 
dans des hôpitaux; ils ont leur habitation. sér 
parée, un jardin , une petite pension annuellie. 
Ces retraites ne sont données que par élection 
à des individus recommandables; et la plaque 
de métal qu'il portent sur leur habit n'est pas 
considérée comme une disgrâce , mais comme 
une distinction (i). 

Diverses sociétés d'agriculture donnent une 
récompense pécunjaire aux domestiques qui 
sont restés attachés au service du même tps^ître 
un certain nombre d'années; ce qui est con- 
sidéré avec raison comme une preuve de fidé- 
lité et de bonne conduite. 

Ces sociétés donnent aussi une. récompense 

■ I ■ I I I i i ■ I ^ I I ■ I I M 

(1) Pen ai vu une de ce genre, à Wood bridge en 
Suffolk. 



. ./ 
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pécuniaire anl jonrnaliers, atix simpiéd ^ci* 
Irrièrd des campagnes qui otft élevé iiii cer- 
tain nombre d'enfâns ttat avoir etf récètfte 
àùx fonds de là patoifise. C'est nïL élicotitàge* 
jnetit à récdnoihie et à toutes les TértcM hà^ 
BitndlË^i qtl*ellè 8n(>proÀe. Matis ce tii:èfetï^ 
ëôùittië'iréthédé, eèt bien foible cdïitrè left 
încoiivéiïienà du système établi pour le Mt»- 
lâgemént des pauvres. 

Ddné ces deux cas, là réccfmpéiïsef est en 
argent, mdis Tatgent est joint à Phdnnetiif; 
la publicité des Rapports devient tin certi- 
ficat pdiTf l'itidiVidù ddtis son district )^^- 
éuliêr. 

£à etaitiînant tout ce qui s'est pratit^é à 
cet égar<l éii Hdllande , en Snisâe^ en Angle- 
terre et ailleurs, on auroit nn àteôHimént de 
moyens rémunératoircs pour telle tm telle 
classé dé k société ; mais idtlt dépend dé Tâp^ 
^lication. Le goutrérhemènt ne èàniroit eè 
chargea de ce Soin. Il n'y à qu'une inspectioft 
locale qui piilssè Connoltre les circonstances 
et surveiller les détails. 

Aptes tout, le plus puissent, le plnd gé- 
néral de tous les motifs rémunératoires, c'est 
i'estime publique juste et éclairée^ c'est-à- 
dire, dirigée par le principe de l'utilité. Qu'une 
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nfttioit estime «lie verhi ^ c*efst une pJràte dôht 
là etiittirèi ârerâ tôujottrs hetir'ètidej que dctfè 
Têl-tH dè^é d^être dand la inètAé eètîndé, elle 
déciihei^É ddtlé k ftiême fn^ofpônto^i . Lé èdfàc* 
téra d*tM f)ètl|]ile est le dittiat tdôfai qttl toè 
ou vivifie les semences du bieii. 

EkKtniftèr potiitjûoi dans telle é^ôque^ dans 
tel gdUVerhèmetlt ^ une veîttu jouit d'une dOil- 
sidéftttion përtîcuHère; pdtirqùôl lé» vertus 
d'un Curtitts, d'uft Fabnùlas, â^ixtt Scipion, 
devoieiit ëclorè et ^e développer danè Rotne; 
(lotir^noi d*âtrtres temps et d'autres pays ne 
comportent guère que des courtisans ^ des 
flattetirëy des beaut esprits , des hommes polis 
et aitnables, sans énergie et satis patriotisme; * 
d'est une analyse historique et morale qui 
exige une étude approfondie des constitution^ 
politiques et des circôli^tances particulières 
d'ttîl pétiple. On y verroît en dernier ré- 
sultat que les qualités nécessaires pour réussit 
Èùnt toujours les qualités généralement es- 
flinée^. 

Mai^ Teistidie publique est libre, essentiel- 
lement libre , indé^hdante de l'autorité Su- 
Jnrême, qu'elle cite même à soti tribunal. Voilà 
dôuc, te ^mble, le plus grand trésor des ré- 
compenses sotistrait au gonyemement t Noii : 
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il loi est facile de s'en emparer. L'estimé pu- 
blique ne se laisse pas forcer, mais elle se 
laisse conduire. Il ne faut à un souverain 
vertueux qu'un peu d'art pour appliquer cette 
haute paie d'estime au genre de service qu'il 
a besoin de créer. 

Il y a une considération déjà toute acquise 
pour la richesse, les honneurs et le pouvoir. 
Si le souverain, dispensateur de ces dons, ne 
les accordé qu'à des qualités utiles, s'il joint 
ce qui est déjà estimé à ce qui doit être es* 
timable, son succès est infaillible. La récom- 
pense opère comme une proclamation qui 
notifie son suffrage et signale telle ou telle 
conduite comme méritoire à ses yeux. — 
Son premier effet est celui d'une instruction 
morale. 

Le même service , sans la récompense , n'au- 
roit pas eu la même notoriété. Il se fût perdu 
dans le vague des bruits publics, et confondu 
avec les prétentions plus ou moins fondées 
entre lesquelles l'opinion s'égare. Muni de 
cette patente du souverain, il est authenti<}ue, 
il est visible : ceux qui ignoroient sont ins- 
truits j ceux qui doutoient sont décidés^ les 
ennemis et les envieux deviennent plus ti- 
mides j la réputation se fixe et devient per- 
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rnanehte.r:- Le second effet de la récompense 
est.dAns cet accroissement de durée et d'in- 
tensité de l'estime publique. 

Aussitôt tous ceux qui ont des vues dln* 
térêt^ qui aspirent aux; honneurs ou à la for- 
tune , ceux qui aiment le bien public, mais 
qui Taiment comme des hommes ordinaires , 
non comme des héros ou des martyrs, se jet- 
tent avec empressement dans une carrière où 
le souverain a consolidé l'intérêt privé avec 
l'intérêt public. Ainsi, une bonne dispensa- 
tion des grâces fait tourner au bien de l'état 
toutes les passions individuelles; et celles 
mêmes qui sont comme' neutres entre le vîcc 
et la vertu viennent se ranger du côtQ qui leur 
promet le plus d'avantage.- 

Telle est la puissance des souverains. Il faut 
être bien malhabile dans la distribution des 
honneurs pour les séparer de l^estime pu^ 
biique, qui a tant de penchant à s'unir avec 
eux. Toutefois rien n'est plus commun : on 
voit des cours où les décorations splendides , 
les ordres, les étoiles en diamant à double et 
à triple étage, ne forment pas même dans 
Topinion publique un préjugé favorable à ceux 
qui en sont revêtus. C'est un sîgne de crédit, 
mais non une preuve de mérite. 
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Les honneurs entre les maizis des princei 
ressemblent à ces talismans dont led fées ibnl 
présent dans nos contes à leurs faroris. Cei 
talismans perdoient leur vertu sitôt qu'on en 
faisoit un mauvais usage (1). 

(i) Lettre d^Hehétius au comte de Shouvaloff. 
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* CHAHTRE XVII. 
Aiftreà Emplois de la Madère de la Réçom* 



Avmàs 4L¥0jLr vu comment la loatiére de la 
riche$$e esc ap^iqu«^ à la récompense ,. il 
novA reeim à moBtrer d'autres usages qu'on 
en tire pour des services publics , et qui ne 
' sont p3£ témyçméï^oïf^s. 

La malion .dj$ l^a réoo^i pense- ^ra d'<autaj^ 
pl«8 tdaÂre qu'on l'aura ainsi distinguée , et 
néifêxét ide icies usa^ges açpes^ires qpi ont cer^^ 
tàine rapports ayec elie. 

1^ Le sai^e de pure subsis fonce. Il fa^ 
iîuirB siibsi^ter les employés durant leur ser- 
vice, et il 7 a des cas pu il faut ]«s entretenir 
avant que ce service commence. Si la paie 
qu^oo dwifie ine va pojint au-4^1à , comme 
dams ]e.oa>s 4uâolda>t^ partout où les enrôle* 
mens $<Mit £orcés ^ ce salaire de pure nécesr 
silié n'est poiRt récoçipease. 

A^ îd^inHr^tçUon des Employés, il est des 
iKancbes de servioe qui requièrent des avan- 
ces du gottvero^foenit pour cet objet. &i cette 
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instruction exige beaucoup de temps^ il est na- 
turel qu'elle commence dès le bas âge , etalors 
elle s'^appelle éducation* Pans quel cas faut- 
il que l'état prenne cette dépense sur son 
compte? Lorsque le nombre des individus qui 
veulent en courir les frais^ n'est pas suffisant. * 
C'est ce qui a eu lieu presque partout pour 
Péglise , pour'Ia loi , pour la médeciae , ponr 
l'art militaire. Le gouVernement/^oiittibiie 
tout au moins à l'entretien des^ • instituteurs 
et des professeurs- 

3® IL* équipement: Pour mettre l'inditida* 
en état de rendre le service^ il faut lui four- 
nir les provisions nécessaires : au guerrieri 
il faut ses instrumens de guerre ; au chimiste i 
son laboratoire; au mécanicien-^ ^i^^ machi- 
i^ ; au naturaliste ^ $es collections d'histoire 
naturelle; au botaniste, son jardin de plan* 
tes : à l'agricole expérimental I un fonds de 
terre à faire valoir. . . 

_ • 

4^ L* indemnité. Veut- on des services? il 
faut se rappeler que l'indÎTidu à qui on les 
demande, pèse, comme dans une balance i 
les frais qu'il encourt et les avantages qn*il 
attend. Tout ce qui est nécessaire pour ame- 
ner les deux bassins à l'^équilibre appartient 
au chef de l'indemnité. La récompense pro- 
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prement dite commence où rindemnitéfînît. 

S^ La garantie contre les tentations. Dans 
les placesquidonnentdu pouvoir etlesmoyehs 
d'en abuser^ les appointémens qu'on donne à 
l'employé y doivent avoir uiie certaine pro-' 
portion avec les séductions auxquelles il 
est exposé. Il faut qu'il ait plus à perdre à 
agir en fripon qu'en honnête homme j ou dti 
moins y qu'on le'mette à l'abri des tentations 
les plusx dangereuses en lui donnant de quoi 
subsister selon le rang qu'on lui coiïfère. Le 
• salaire proportionnel aux besoins a, pour 
• ainsi dire , ,.une vertu anti-septique. 

6** Le maintien de la dignité. Cette consi- 
dération ne regarde que leë grandes places. 
Le bien' du service peut exiger qu'on y at- 
tache • ce xlegré de respect qui appartient à 
Topulence , et que le pouvoir seul ne donne* 
roit pa6. Sans examiner ici quelle est la cause 
de cette disposition si générale à honorer lia. 
richesse , à lui accorder une déférence pres- 
que involontaire et qui prévient le jugement, 
il sufSt que ce préjugé existe pour ne pas 
refuser, son secours en faveur de certains 
emplois, où l'on a besoin de tous les moyens 
d'influence et de toutes les forces de l'opi- 
nion. 
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7^ Un autre Qoaploi dô la matière ^ la 
riécompense ^^ à' exciter l'allégresse s j'en* 
tends par là une cUôpositipfi b^jinm^ila ^ fylfa 
avec plaisir ce qu'on fylt» PI96 çn jo^it de 
celte satisfaction intérieure^ pJus #i%$$i les 
idées aont vivies et rapides, plus oa faif d'ou^ 
\rage dans un temps donné. J^'f^sprit^ daJ9|» vn 
état de bien-être, compose ^et décoffipgae 
avec une toute aatre iacUîté que dans up 
état de chagrin , ou daus cette ^i^uatiw 
moyenne où il n*est poussé que par TbaJI^i- 
tjiide. Et n^êm^e, pour les travaux du corps, 
qui ne sait combien la (o^e des uiusçjiiBS à/i^ 
pend ,de la vjgu^eor à» l'Âme ? Qp^Ue compa* 
rai&on entre le travail des Bsclayes^ -et oekd 
des hommes libres ! Des prispu<9>, d^es fouistç » 
des chaînes , des colliers garnis de pointes de 
fer, un inspecteur impitoyable qui tàde sans 
cesse , en un mot « toujbe Ja puissance 4e l^> 
douleur e;t de la terreur n'obtieun^etat paSj du 
malheureux nègre , la moitié des efforts ^ue 
l'espoir d'une gratification modique £ait sou- 
tenir gaîmentau robuste Jrlandois j qui fraa- 
chit la mer pour louer son .travail durant la 
moisson aux fermiers d'Angleterre : et ce* 
pendant l'esclave, en travaillant mal^ excède 
ses forces, hâte sa vieillesse, et dépérit de 
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lK>niie heure. L'homme libre, bien payé et 
bien nourri, fait: beaucoup de trayail et le 
supporte long- temps. Telle est la di^érence 
que rinvincible nattire a attachée aux efFortt 
accompagnés de tristessje ou d'allégresse. 

Une récompense promise ne suffîroit. pas 
toujours 9 pour ezcitcfr ce sentiment de plai- 
sir. L'état d'attente où Ton se trouve , en 
agissant d'après une promesse, est un état 
mixte et incertain, où dominent tour à tout 
Tempérance et la crainte. Il y a doue des cas 
où vie gratification préalable est nécessaire. 

jpes gratifications préalables et les grands 
salaires ont certainement l'efFet de produire 
l'allégresse : mais il en peut résulter des di- 
versions très*peu favorables au travail : voilà 
le danger. Cette abondance suggère des dé- 
sirs d'amusement, et en fournit les moyens. 
La marche des idées sera accélérée, soit : 
mais si ces idées ne sont pas celles qu'il im- 
porte d'exciter : si les idées lentes et cons- 
tantes du travail sont remplacées par les idées 
rapides de spectacles et de plaisirs ! 

Il faut connoître le caractère de l'individu 
pour juger de l'effet qu'aura sur lui une gra- 
tification préalable, si son industrie en sera 
excitée ou ralentie, s'il s'en servira selon les 
zx. la 
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vues du biehVaiteiijr 6u ipùf&c îe ii\^«r à d'ÀVu 
tre^ goûts, si là i^ônnoiiftàiieè îa |>lui dfe 
Foit:e sur lui que Tè^oîK Mais eA Mtttfffot 
tlô tànse , il fant bien s^ garder d'ë^ttîsie^ «su 
gratifications {irëalàbtes tout ce qU*ôtt déMi^ 
îl'oit à la récompensé. 

Je fitiis ^r nn avëiiisàèttièSit né66toà&ë. 
Il ne Faut pas abusée de eèb diiitinètionè aâa- 
l^tîqùës pour grossit dé tôtis ceè itemè la ré- 
compense 6û lé salaire^ ou appliquera diabafi 
d'eux une somme distiricté. La tiièmè s&thmfe 
peut faire faCe à tout. CSé qui setl à IVqtii*- 
pemeht, ati maintien de Ut ftibsiatanëèj et 
des besoins de la condition, suffît daiÂ lefe 
cà^ ordinaires pour garantir ilildiyidil' 0Àii<* 
V^ lés tentations , pour l'indëmâiie)^ 'dé 466 
a>rànces , let pour lui inÀpWér ràllégir6ibê ni- 
tessaire à ses déVoirè. 
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LIVRE SECOND. 



jDé« Salaires. 



CHAHTRE PREMIER, 
Lé Salaire est* il Récompense? 

Li'ilTAT ne se maintient que par une suite do 
Mrvites constans et réguliers. La condition 
politique de cens qui soilt tenus de les ren- 
dre, s'appelle charge^ place ^ office oti em- 
ploie Le mode de rétribution n*est pas ton* 
jours le même ; mais par plusieurs raisons , 
la rétribution pécuniaire est celle qui a pré- 
valu. Si ce paiement est une somme fixe, 
et qu^il soit périodique, le total s'appelle 
salaire. 

Le salaire estrii récompense pour les ser- 
vices? S'il est récompense, il doit agir de la 
même manière et dans les mêmes propor- 
tions! : or, comme les plus grandes récompen- 
ses produisent les plus grands eiïbrts, les set* 
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vices les mieux payés doivent être les mieux 
exécutés. 

Le raisonnement paroSt exact, mais l'expé» 
rience n'^y répond pas. Examinons les' faits. 
Là, vous verrez des salaires très-modérés, et 
des services très-bien remplis : là, des salaires 
considérables y et des services très-négligés. 
Là I d^échelon en échelon , à mesure que le 
salaire augmente, le service empire. Ouest 
Terreur ? Il ne sauroit y en avoir dans les 
faits ; c'est donc le raisonnement qui est £biux. 

Voici la solution de cette difficulté : le sa- 
laire n^est pas récompense. Il n'^est pas même 
le mobile qui porte Inemployé à remplir ses 
devoirs : car qu'il les remplisse bien ou mal, 
il reçoit toujours la même somme. Pour que 
le salaire fût récompense , il faudroit que 
Taccomplissement du service en fîlit la condi- 
tion préalable. Des émolumens conditionnels 
seroient récompense , des émolumens fixes 
he le sont pas. 

Qu'un maître d^école s'avisât , ponr exciter 
la diligence de ses écoliers y de leur donner 
périodiquement à tous, paresseux et labo- 
rieux sans distinction, un certain nombre 
de coups de fouet, que diroit-on de cette po- 
litique? Il se conduiroit cependant envers 
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ses écoliers comme le fondateur de l'école 
s'est conduit envers les maîtres , si dans la 
Toe d'animer leur diligence ^ il s'est borné à 
leur assurer un salaire. 

Puisqu'un salaire n'est pas une récompense 
par rapport aux devoirs de détail, comment 
&ut-il le considérer? La réponse est bientôt 
fidte. S'il s'agit d'une charge dont l^accepta* 
tion fî&t libre , le salaire est précisément la 
récompense de cette acceptation. Car cette 
lu:ceptation a des inconvéniens : l'employé 
aliène sa liberté , il s'expose aux peines atta- 
chées aux omissions y ou aiftres malversations 
dont il pourroit se rendre coupable dans son 
emploi : l'entreprise de la charge est un ser- 
vice qu'il n'auroit pas rendu sans la récom* 
pense; 

Ce n'est point là une subtilité, une distinct 
tion purement verbale : c'est , au contraire, 
une notion fondamentale qui doit , influer 
continuellement sur la pratique. Si le salaire 
attaché à une charge, étoit une récompense 
par rapport aux services de détail, plus on 
angmenteroit le salaire , plus on auroit la 
chance d'augmenter les efforts de l'employé, 
et de porter le service à la plus grande per- 
fection possible. Formons-nous l'idée d'un 
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theroiomètre moral. Si cinquante liTres 6ter- 
llrig font monter le ièle et ra^idnits^ d*an 
curé de paroîs&e an degré cinq^ cinq mille 
livres sterl. fetoient monter cfis mêmes ^crn 
tes dans nn archevêque bu degré^ cent. Mais 
observ£*t-pn qœ les propbrtioiis soient nif 
cessaireraent dans. ce rapport? Appliquiez: la 
même mesure à toutes les charges, Vobs wr* 
rez sonvent que la grandear du^salaire , fonr«r 
ffiiifisant une occasion toujours renaifisiMite ds 
distractions qui rivalisent Avec les àenmn^ 
peut tourner contre le service , s'il n- y a pas 
jd'antres . inotifs pour . pontrebaulascer ses 
mauyais effets. 

Que le salaire oblige reiaployé'à:iiemplir 
669 devoirs jusqu'à un certain points c'est.cs 
qu'on ne nie pas : puisqu'il peut le perdre 
par des omissions trop marquées^ des négli- 
gences trop manifestes/ Mais s'il n'a d'unti» 
motif que le salaire , tout se bornera à saa^ 
ver les apparences, jutant qu'il le faut pour 
fi'âtre pas en prise. Or, c'est là ce qu^cn ob- 
serve d^çs tous les ofBces où le gouverne- 
ment , n'ayant compilé que sni la force de ce 
pioyeniy.ii'ia pris aucune alitre mesure pour 
unir l'intérêt avec le devoir. Xia plupart des 
sei'vicesj n'étant pas susceptibles d'jgtre dé- 
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teriniit^si avçc prcçision, dép^ii4^nt heau^ 
coup 4^ I4 libre. irploqté^dea employa*, Aa 
mîlî^^A-ijn mpuvçwçnt q^^ rçsç^fuble ^u ^r^, 
wJrf Pff 4^ ïyu^ à faille di^tractioas jifiiuile^ 
que l'inspecteur le pi^M. .^UgçnV.^*.? . ^HT^^t 
«fftori î^'iil^sspçô m^r^v^!^ FWifs l'ftisî^Yeté.ne 
iW?qP«IW-^lfffJewrprx?4uiljç p?içt;çn»W:«f^ 

tî«&«* 4^ c«Ue q«^;n*wîift ^4ftaï^î4*\ca 

site pu 4«.W 4i%«l«î4:4f&:t.*^TW«-Afi service 

l'«b%?PQe d'un «^^1 P«AHft?Pifi4s^UiP ;V\ &Wft- 
pension de toutes les $(f£|^vfj5'.' UA'iftspf^c^eiiv 

en chef exerce une grande influence ^ mais 

il redoute le rôle d'un censeur pointilleux^ 

il se lasse de remontrances inutiles; et s'il n'a 

lui-même d'autre motif que le salaire , tout 

s'arrange aisément; une intelligence secrète 

s'établit entre le chef et les subalternes^ en 

.... ; 

sorte que plus les choses vont mal,^ moins le 
mal paroît. C'est là ce qui explique ce vice 
interne de tant d'établissemens où régnent la 
langueur et l'impéritie, où Ton opère si peu 
avec de si grands moyens, où les employés, 
eux-mêmes ^ attachés à une routine servile 
et oiseuse y opposent les plus puissans obsta- 
cles à toutes les réformes. Tous ces abus de- 
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viennent^ entre les intéressés ^ des secrets de 
franc-maçonnerie. Celui ^i oseroit les ré- 
vêler ou les combattre, seroit l'ennemi com- 
mun^ et son dévouement Tëiposeroit à une 
sorte d'ezcommniricaiioii. 

Je ne' nie pas rinflùencé des sentimens 
d'honneur et de probité, siirtont dans les si- 
tuations ' élevées i)ul plaéètat iun homm'e en 
vue; Mais ces moti&- sont étrangers att sa- 
laire : dès qu'il est toujours le même pour 
des services bien ou mal rendus , il est 'claif 
que s'il sont bien'ï^ndns, ce n'est paë éit st^ 
laire qu'il faut l'attribuer. 
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CHAPITRE II. 

- - ■ ■ j 

Règles à observer sur les Salaires ou autres 

Ém0lùmetts d'Offices. 

■ • ■ 

Ayant 4'entFeT dans le détail des règles à 
observer. pour- le salaire , je dois dire en géné- 
ral que leur application dépend de la nature du 
sirvice et des -circonstances locales. C'est en 
observant la pente debabus, dans tel ou tel 
ofEce^ qu'ion découvre l'espèce de préservatif 
qui convient au mal particulier. Les règles 
ne 8ai:^roient former un système parfait , parce 
qu'il eét| impossible de faire un catalogue 
complet de toutes les erreurs ; et d'anticiper 
tous les abus. Mais il faut au moins se pré^ 
cautionner contre ceux dont on a fait l^er-f 
périence; il faut mettre un signal sur les 
écneila connus par des naufrages. Parmi les 
règles que nous allons donner, quetques-unes 
paroitront superflues par leur évidence même ; 
mais si on peut montrer que, dans la prati- 
que 9 on; est tombé dans différentes erreurs 
pour l'avoir oubliée , la règle, quoique trop 
aimple pour prétendre au mérite d'une dé« 
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couverte y est nécessaire comme ayertisse- 
ment : elle n'enseigne rien de nouveau, mais 
elle rappelle un«pri|i(;ipp(j^'il^st bon d^avoir 
constamment et clairement sous les yeux. 

• ■ ■ ■ i ■ ^ ■ 

Règle I. Les Emhtumens' d&ivent être atta» 
chés à la Charge de la manière qui pro' 
duH la Liaisok ta plus intime 'entre • U 
Devoir des Employés et leur iHOfrSt, 

■ • 

« 

1* Voyons d^abord' l^usage dé bette- vè^ 
pour assurer Hassiduilë de la part-^es-em*' 
ployés en général. '''''''''. k •'-'■ 

La plupart des* ohaiiges ont une ^ipooiUr 
tance commune : e^est d^exiger> pour qm Itf 
devoirs soient remplis* , que Veûiplaji sf 
trouve en certain temps dans un ccîtaiB .^ieo. 
Dans bien des cas^ assurer la résidence :el 
Fa&siduitéy c'est assurer, au nioins enpaMe; 
r^écution 4u service. Que le clerc soit à soi^ 
bureau , le juge à son tribuna^l ^ le prefesMOP 
à son école , il est probable qu^U n^ rester 
tant pas oisifs. Or, la meilleure dhanûede 
ies- y rendre assidus, par le mqyen idu^iga^- 
laire, c^est de le faire recevoir chaque jouf 
à Hieure m^rquéç, sur le lieu m^é. JDàq 
lors les cmolumons deyiennentrécoiqpenBe'} 
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ch^qo^e qoQtravontion ^ aaiid forme de prooèa , 
tât «uivie d'aune diininutiem de paie qui 4 
tp«ro lWficAcil;é de la peine %e^rx% en avoir la 
rigueuLT : Kint^rét de l^oqiployé est d^accord 
avec son devoir; et la loi s^exécute tontû 

•ewle. ... , ■ î' 

C^^st^iiifiqii^étoient payé^ lea memlpresrde 

Vf^çaàémyà tii^q^iw et de l^académie déâ 

K3imoe|. £t qneU «oat les ani:plo7és qui lio 

dôiv^ofc rdtre dft I4 mâmé itoaniére? Si l^or^* 

gpiil aiitt wropple légitime p c'e%t celui de re^ 

cevoir le prix d'un travail qu'on n'auroît pas 

fait.' Quand à l'objection qui poui^roit naître 

du morcellement du salaire:, il e^t $iisé de la 

l^Ttff par ims jetons donnés jour à jour» et 

réalisa :à époqnes fixes. 

I>an8 l'acte infructueux du parlement pour 

lA^abUfsament des maisons de pénitence» i^nt 

avoit. adopté cette manière d^'assurer l^'assir 

duité des surin tendais. Pour tout émoluneient, 

ila dévoient recevoir chacun leur quota- pirt 

d'une td^mmi^ de cinq guinées à partager ^ 

clMqfM {pnr de séance » entre ceux qui s'y 

seroient trouvés. 

On a un exemple plus ancien de cette 
police danji la. société incorporée de Lonr 
dres pour les assurances sûr Us vies. I^e& 
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directeurs ne reçoivent leurs modi(|aè8 ap- 
pointemens que de cette manière. On l^a 
également adoptée piourles commissaires des 
banqueroutes y et pour différentes associa- 
tions. 

Ces exemples , faute d'avoir été rapportes 
à un principe général, n'ont pas eu toute 
Pinfluence qu'ils dévoient avoir. Que de fois 
n'a*t-on pas entassé règlemens sur règlemens 
sans aucun succès ! Combien de décrets inu- 
tiles en France pour assurer la résidence des 
bénéficiers et des évêques ? 

En Angleterre y on n'a pas été plus'heu*» 
reux, c*est-à»dîre y plus habile : on a fait 
des lois y on a établi des peines , une amende 
fixe^ par conséquent trop forte ou trop foi- 
ble. A défaut de la partie publique pour la 
poursuite du délit , il a fallu s'en rapporter 
à un délateur de hasard qu'on tache d'ache- 
ter avec le produit de l'amende. L'amour da 
gain n'est pas assez fort pour vaincre l'infa- 
mie de la délation. Ce motif reste impuissant 
jusqu'à ce qu'il soit renforcé par quelque ani- 
mosité personnelle. 

Ces cas , qui arrivent tout au plus une ou 
deux fois en dix ans, ne font point exemple; 
le délit ne diminue point; la peine inutile 
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n'est qu'un mal déplus. D'ailleurs, quelle 
loi t quel moyen qui ne sert que d'instrument 
à la vengeance, qui ne rapproche que des 
ennemis ! Toutes les fois q^'il seroit à désirer 
qu'un bénéficier vécut avec ses paroissiens , 
c'est-à-dire , quand ils sont en bonne intelli- 
gence, la loi est une lettre morte : ellen'estmise 
en vigueur que dans les cas où les deux parties 
sont irréconciliables , c'est-à-dire , dans les 
seuls cas où l'utilité de la loi est problé- 
matique, où il seroit à désirer qu'elle admit 
une exception. Le retour de l'ecclésiastique 
dans sa paroisse est un triomphe pour ses en- 
nemis et une humiliation pour lui-même. 

Si les salaires des professeurs dans les uni- 
versités angloises avoient été entrelacés de 
cette manière avec le service , on peut bien 
être sûr que ces places auroient continué 
d'être en activité ; au lieu que , dans l'état ac- 
tuel des choses, être professeur dans une uni- 
versité angloise, c'est avoir un titre, une 
pension, sans aucune fonction obligatoire 
d'enseignement. 

Le salaire payé jour à jour a un avantage 
de plus que d'assurer l'assiduité; il rend 
agréable un service qui, avec un salaire an- 
nuel, paroîtroit purement onérouz. C'est une 
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tùanièrc de faire aimer les travaux ^iie d^ap« 
cliquer la récompease à leurs portions suc«- 
cessives, au lieu de la donner en totalité. Eft 
Angleterre I les journaliers dans l'agriculture 
-sont payés 9 comme les autres ouvriers, par 
semaine et argent comptant; et ce travail st 
fait bien et avec plaisir. Il est des pays en 
Europe où les laboureurs sont payés par des 
maisons et des pièces de terre qui leur ont été 
données une fois pour touted. C'est une par* 
de du régime féodal j chacun sait que ce tra» 
vail est fait avec la plus grande négligence 
et avec toute la tristesse de la servitude» 



SECONDE SECTION. 



Autres Applications de la première Rè^. 

L'union entre le devoir et l'intérêt sera en* 
core plus intime , si le salaire est payé de ma* 
nière à se proportioitner non-seulement à 
l'assiduité^ mais encore à la bonté du service. 

S'agit-il d'une maison de force , d'un hôpi« 
tal de malades, d'une maison d'orphelins? au 
lieu de donner aux inspecteurs un salaire fixe, 
toujours le même^ quelle que soit la différence 
de leurs soins et le degré de leur atten tien 1 
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il seta bon de lé faire dépendre en partie de 
la manière dont ils remplissent leurs devoirs^ 
ea jtigeant de leurs efforts par leur succès. 
CaUiliett la proportion moyenrie de ceux qui 
meurent; par au, dans l^établissement en ques.* 
lidtii ^^Cent) par exemple : doilnez à Tins- 
pêctéu^ une somme pour chacun d'eux — dix 
lirreA aterUng^ — Mais à condition que, pour 
chaque Aiert, il vous rendra une somme pa- 
reille. Il eèt clair qu'ayant un profit net sur 
toutes les vies qu'il conserve, vous n'aves 
pfeiqûe pas besoin d'autre précaution contre 
les mauvais traitemens^ la négligence et les 
«bus de peuvoir qui peuvent tendre à abréger 
l'existence (1)% 

Bans le Service naval, les lois d'Angleterre 
accdideut tant pour chaque vaisseau pris ou 
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(1) à Lès Itdmttiistt'atéurs de PH6teUDiett portoient 
«U cxMÉplè la ▼aiéUt de cinquante livras pour ditque 
taialadb, <>u mort| pu guéri. M. de Chamoufiset et sa 
ooiApagme offroient de gérer pour cinquante livres seu- 
lement par guérlson. Les morts alloient par -dessus le 
marché et étoient à sa charge. La pro[)o$ition éloit si 
helle, quMle ne fut point acceptée. On craignit qu^ît 
né pût la remplir. Tout abus qu^on veut réformer est 
le patthlioitte de oeiik qui ont plus de ttéiïK que les ré- 
fbvMtturs» » -^ QiMMt. Eneycl • |. art . Càmrîté. . , 
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détruit, tant pour chaque homme capturé. 
Pourquoi le même encouragement ne s'éten- 
droit-il pas à Tautre branche du service mi- 
litaire, avec les modifications que la nature 
de la chose demande F 

S^agit-il de prolonger la défense d'une place 
assiégée F faites monter graduellement la paie 
du gouverneur^ et surtout celle des soldats, 
à proportion du temps qu'ils la défendent. 

Ce qu'on vient de proposer pour les prison- 
niers et les enfans trouvés, pourroit-ii s'ap- 
pliquer aux corps militaires en garnison on 
en campagne F 

Le général ou le colonel ont un si grand in- 
térêt à la conservation de ces machines vi- 
vantes, instrumens de leurs succès; ils doi- 
vent si bien sentir qu'un soldat, tant qu'il est 
malade, est moins bon que rien, que les re- 
crues peuvent manquer, et qu'elles sont long- 
temps inférieures à des vétérans : ces motifs 
sont si palpables, qu'il semble inutile de les 
appuyer par une récompense pécuniaire. Mais 
quand il s'agit d'un objet si essentiel, il ne 
faut rien négliger. Le général, employé comme 
assureur des vies de ses subordonnés, de« 
viendroit l'émule d'Hippocrate pour la science^ 
et de Howard pour la philantropie. Quelle 
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attention pour ses campemens ! Quelle vigi- 
lance sur les fournisseurs ! quel soin pour le$ 
hôpitaux! Comme il perfectionneroit cette 
discipline contre les vices d'une armée ^ non 
moins destructifs quelquefois que le fer de 
l'ennemi (i) ! 

Pourquoi n'établiroit*on pas le même usage 
dans un vaisseau de guerre, où les négligences 
sont si dangereuses | et où les règles générales 
sont si faciles à observer ? L'amiral ou le ca- 
pitaine auroienç un intérêt immédiat dans la 
conservation de chaque matelot. L'exemple 
admirable du capitaine Cook, qui iit le tour 
du globe^ et parcourut tant de climats oppo- 
sés ^ tant de mers nouvelles, sans perdre un 
seul homme, ne sçrpit plus infructueux. On 
n'anroit pas à craindre que ses instructions 
sur la diète, le renouvellement de l'air et la 
prppreté^ fussent négligées. Il est vrai, que la 
marine angloise est bien perfectionnée à cet 
égard} mais qui peut savoir jusqu^où l'on 
iroit.» en joignant à tous les motifs actuels le 

* 
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(i) On se borne à un simple aperçu : les dëtaHs mé- 
fieraient trop loin:' Le gëriTéral peut être assureur pour 
ceux qui* meurent dé mala^K'i maif iion .'pour ceux f^ox 
sotit tnéa'. «'..-'• 

XI. i3 
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ressort constant d'un intérêt qui né nuit i 
aucune vertu , et qui les supplée quand ^Ulss 
manquéht? 

Je vois bien deâ difEcultéS de détidl dàhs^ 
râpplication dû principe. Seh)ietit-ellâ8 in- 
surmontables ? c'est aux gens du lAétîièt à bS- 
pondre. 

Dan!B lè traité que fit lé Lattdgrâte de Hééslè^ 
Câssel^ relatif aux troupeD qùll taéttoit ktkk 
gages de TAngletérre potit servît eA Àiné" 
riqUié , il avoit stipiulé qU)e , pôtxt duqtie 
homme non tTsndù à &a patrie, il iuï siîroif 
payé trente livres sterling. J^igHôrt bi tùlte 
stipulation étoit d'usagé. Qu'elle le iPUt on 
noh^ rien dé mieuit itnàginéy soit pbuï 1%- 
térêt fiscal dû souverain prêteur , soit pùm 
l'intérêt personnel des individils prêtés. Left 
déclamateurs qui ttôtitèrént cette clause hor- 
rible , comtné si . elle eût donné au prince un 
intérêt parricide à la nïort de sél» sujets , se 
livroient sans examen à Tesprît de patti : car^ 
si quelque chose pôuvoit contrebalancer lei; 
mauvais effets du contracta c'étoit celte c^ 
dition pécuniaire. Bile donnoit à ces étran- 
gers une espèce de sauvegarde contre la né- 
gligence ou l'indifférence des emprunteurs 
qui auroient.pu les exposer plus volontiers 
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qtte lèûfs ptùpfél sujëte : lè prit attaché à 
Ittkt i^éftë étbit cômihë une càatîôîi dii soin 
^ù'bfi ptéirdiroit de lés conserver. 

Tèii bbï dire qû^il y avoit des pays ou les 
éiîiôlunaens dix colonel croissent à proportion 
au nombre des non eiïectiifs ; c*est*à-dire qu'il 
reçoit toujours la même paie, quoiqu'il ait 
moins d'hommes à payer. Si cela est, cet ar- 
rangement est précisément le contrepied de 
celui que je viens de recommander. Le nombre 
des non effectifs grossissaiit par la mort, le 
eoloBttl gagne en argent ce qu'il pefd en 
Ifdiiliflie&i GUaqtle àeni^t qftt'dii lui lâitsse ac- 
quérir- de cette mëtiièté est xtné récompensé 
offerte, sinon pour le meurtre, dû mûiUs 
IRMW là tié^igèitàè. 



{NoU.) Gës ttiSs ae yi. ÉeiMbëiii ^èûi Hrétep-' 
iMét^ d'anè ^hdë direrktlé d'afpf>licatiûns. Je me 
j^tttMiàdaii qtfè' j'êA aVois débbiiV'ei^t ttliô très-prati* 
câMé deiis lé UrAp^ eu M. Wfaitbread avoit pro- 
posé son bill pour rétablissemenf des écoles , et je 
là développai dans une lettre à sir SiLmuèl Romilly ^ 
M Voîeï l'ejtiritit. Oit verra ^e tout j est fondé 
Biir îeà prihtipéè expt^ dans ce cliapitre. 

« M. Whttbreàft a bièà senti la nécessité d'une 
sai^èfllatH;e sur lés maîtres-^ et il propose dç la 
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confier aux recteurs et aux juges de paix} mais il 
n'est pas difficile de prévoir que cette surveillance 
onérease seroit très-peu efficace» On ne fera fien 
de l^on, à moins qu'on ne parvienne à lier l'intérêt 
du maître avec son devoir d'une manière perma- 
nente, et qui s'applique à tous les détails. L'unique 
moyen pour cela^ c'est de faire dépendre là ré- 
compense de ses succès, de ne point donner de 
salaire fixe, de lui allouer une somme pour chaque 
enfant, mais seulement quand il saura lire, de le 
payer en un mot comme on paie un manufactu- 
rier pour l'ouvrage fait. 

^ >> Avec un salaire fixe, le maître n'a plus qu'un 
intérêt très-foible aux progrès des élèves. S'il fait 
assez bien pour n'être pas renvoyé, c'est tout ce 
qu'il lui faut. 

>; S'il n'obtient la récompense qu'après le servie^, 
il a un intérêt constant i son prompt accomplisse- 
ment. Il ne peut se relâcTier dans ses efforts qu'à 
ses propres dépens. Il n'y ft plus guère besoin 
d'inspection. Il cherchera de lui-même à exciter 
l'émulation , à perfecti9uner les méthodes. Il sera 
disposé à écouter Jes conseils et à profiter.de l'ex*^ 
périence des autres. , , • 

» Avec un salaire fixe, chaque nouvel écolier 
ajoute à la peine du maître, diminue ses efiEbr,ts ou 
le dispose à se plaindre. Avec la méthode que je 
propose , c'est lui qui excitera les parens négligens, 
c'est lui qui deviendra le ministre de la loi. Au lieu 
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de se plaindre d'avoir trop d'élèves, il ne se plain- 
dra que d'en avoir trop peu. En eût-il trois ou 
quatre cents , et même autant que M« Lancaster, 
il'trouverbit le moyen, comme lui^ de suffire à 
tout, il se serviroit des plus forts pour instruire les 
plus {bibles, etc. 

» Si un maître est négligent' on incapable, it sera 
forcé âe quitter sa'place. Substituez à cela des exa- 
mens, des jugemens, des dépositions, et voyez où 
cela mène. 

Ê 

ift Les moyens d'exécution sont faciles. Il suffit ^ 
à deux ou trois époques par année^ que le recteur 
et quelques juges de paix ou autres notables, dis- 
posés à concourir i une œuvre si utile , se transpor- 
tent pour quelques heures dans l'école. L'examen 
de chaque écolier ne demande pas une demi-mi- 
note. Le naître lui-même ne présentera que ceux 
qui peuvent soutenir l'épreuve; et à sa récompense 
en argent se joint le motif de Vhonneur, par la pu- 
blicité du succès. 

» Ce qu'il convient d'allouer par tête est facile à 
déterminer; on n'a qu'à calculer le prix moyen 
qu'il en coûte aux parens dans les villages pour 
chaque enfant à l'école, et qu'à comparer avec le 
prix moyen de celle de M. Lancastcr. On commen- 
ceroit par une somme plus forte qu'on réduiroit 
graduellement. Cette dépense, aujourd'hui si oné- 
reuse pour les campagnes, seroit bientôt réduite au 
quart ou au cinquième. 



\ 
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» M. Whitbre^cl 9 limité renseignemfnt à la leo 
tare; il a e^ sef |aifO|f8 pou^ aller Mr 4^î^r^ > 
mais l'expérience a prp^vé que les deq^ ei|s<e|îgne- 
mensy leeture et écriture, s'aident riiaTi^gtirç. |ye^ 
entans commençant à tracer les lettres sur le sable, 
et ensuite sur Tardoiae, se fiimiliariçei)( i^yec Ifs 
formes et ne. les oubliçp( plli^ : qui i^e ^\% pas 
écrire sait Yaremeqt \\^% i^yço facilité , nq fi^^ina 
l'écriture de nsain ; et çetti; branche 4e X^i S9t 
pour les affaires usuelles aussi importi^i^f gqi^ 
l'autre^ etc., etc. » 
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CHAPITRE m. 

Ç^u ft'e^î fjréquçmment §?rvi 4'Pîi ^Ptre e^c- 
pédi^t; pp^^ payçr lç« ewployéfif pi?bliç3. Je 
yei»^ parier ç|p§ hçnorqm^j ^fre^nç^A ^k^^^ 
drçtits ça^uel^ qu'on |e3 autorise ^ fiçFççyoîr 
pov^r leur propre compta , 4^ la p^Ft de ceux 
qui requièrent leur service. 

Cet arr^ng^mefît renferma u^ ^yant^ge ap- 
punsnt fit wn dwger réel, I^'aya^tc^g? ^pp^- 
reqt est que U'^ récompense ^mt^I^ ainsi pe 
prpportionner eif^^ctemçnt et directement à 
If qu^fitité d'ouvrage qu'ils font. I^e dtnigçr 

réel ^st d^^s 1^ tentation qu'pn leur donne 

de gTQSfilir leurç éwpluçQens, en véxapt ceux 
qui ont besoin de leur ministère. JLies fib\?s 
s'introduisent ayec 1^ pl^4 gr^pde fi^cilité. |1 
e9( trè^-naturel I pw exemple ^ qw'uq p^rti- 
cùlier» servi avec UHQ ei;;p4ditîoji e^tr^prdi- 

naire , ajoute quelque gratification 4 l'hono- 
raire fii^e, Or, cette réçqrppepse |i pipyen 4'eic- 
pédition pour upe première ocçaiipn, deyient 
infailliblement une cause de retard ppvur tp^tes 
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celles qui suivent. Les heures réglées du .bu- 
reau seront employées à ne rien faire , ou à 
faire le moins possible , afin de pouvoir être 
payé extraordinairement pour ce qu'on fait 
dans les heures libres. On comprend que l'in- 
dustrie de tous les employés consiste à mul- 
tiplier les profits dé leur place, en se prêtant 
mutuellement leur secours, et que les cheft 
connivent au désordre, soit pour avoir leur 
part du bénéfice , soit pat* complaisance pour 
leurs subalternes, soil par la crainte de les 
mécontenter. 

Les inconvénîens sont plus grands énl^ore 
là où il s'agit d'un genre de service couvert 
d'un voile mystérieux, que le public ne sau- 
roit lever. Tel est celui de la* loi. Les lon- 
gueurs inutiles et accablantes dans les pro- 
cédures résultent de causes très-compliquées; 
maïs on ne peut douter qu'une des plus con- 
sidérableè ne soit l'injérêt privé des gens de 
loi , qui ont multiplié à leut gré les incîdens 
et les Questions pour multiplier les occasions 
de recevoir des honoraires. 

]jès offices publics dans lesquels il n'y a 

point àè'càsuel ^ conservent plus aisément 

leur intégrité. Un droit légitime sert souvent 

ide prétexte à une extorsion. La distinction 
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entre Iç permis et le défendu n'est, dans bien 
des cas, qu'une nuance assez fîhe; et com- 
bien de tentations de profiter de l'ignorance 
des gens étrangers aux affaires, ou des cir- 
constances qui assurent l'impunité ! L'évi- 
dence du délit est un grand frein. Dans les 
cas où l'on admet ^es droits casuels , il faut 
au itnoins que leur tarif, affiché dans lé bu- 
reau même, serve de sauvegarde, aux em* 
ployés contre les soupçons, au public contrje 
les vexations. 

Ge mode de payer les services suppose que 
c^est aux individus quieil ont besoin à sou- 
tenir les frais dé l'établissement : ce qui n'est 
vrai que dans les cas où le bénéfice en est 
nmquement pour eux ; hors* de' là, les droits 
casùels seroieht une taxé inégale et très-in jus^ 
tement répartie.' Nous aurons occasion d'en 
parler bientôt. 
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CHAPITRE IV. 
Seconde Règle pour les 

II. Les Salaires d^vent être fixés au fémsç 
le pkfs économique possible j sans nuire au 
seryice. 

Ije xrai prix de toute marchandise j^ c^Mt le 
plus bas auquel le vendeur peut U céder en 
costinuqint à la pro^uirci. ^«^Le vrai pxû d'nQ 
seryice est de mdme le plus ha^ fk^qu^l oii 
puisse rotftenii'» de 4orte qu'en le p^y^t plifs 
oherj il ne seroit pas mieux fai^, on qve la 
différence en qualité n'équiyi^u4foit pM W' 
surplus de dépense. Dana ce prix fu^te et né- 
cessaire ^ il faut faire entrer tout ce qui ^t 
requis pour mettre l'individu en état d'exé- 
cuter, et de continuer leseryice; et pour Tin-^ 
demniser du sacrifice qu'il fait , en renonçant 
aux chances avantageuses que d'autres ser* 
vices peuvent lui oilrir. 

Dans l'institution d'une charge , il est ftsseï 
difficile d'estimer au juste ce que doit être le 
salaire ; il faut agir au hasard comme pour 
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pue de^xixàe qu'oui portprpit çtu marché pour 
la {tremière fois. On jugera, d'aprpj^ }g iipfnbr^ 
et Teçpèfi!? 4ç« pc»t^UiW> » l« s^l^ir^ ofîert 
§ft sufÇâ^nt pqnv êfr^ %W^pté pw dea perr 
licuipç« pwpre$ 9,9 service* 

P'^pf^f pçtte çAglç, le ç^Uire des juges 
finglpi^ q¥|i pftrp$t coxisidérfLbte i P^ Teat poinl; 
m^ffl piiM^§9 çpmme p^HS l'avQUâ jn, il 
pe suffit pa^ ppvir attirer J^ 9uj#ta q^'o^ auf 
roîç Je pli?a 4*Wïçrêt i» Yftir revêtu* de cet 
ellip^. 

1»^ Frapça,. AVftut I4 r^vpluUpn, ne dont 

c'^^t qu'ils n'^tpî^nt P&9 tir4$ de l^ clause des 
RVC^atSi. et qfi^f, 9'^v^9X ^UQun sacrifice à 
f^e i^fi efU^ant 4f(P9 iwr emploi. P*aiHeurs, 
en Afigleterr^ » o^^ 1^ Qpmbfe des liages est 
fori petjit, çi»f^ç^^ d'ewc est eeii«é, dda le pren 
mier |p^r« Pf p^bi^ cU» tpme« se^ l'onciions : il 
ue 4pU P^f ^iriv^r là p9W^. ikire son novir 
ciatjt in^i^ {K>|ir ) moQtirer d'^t^rd tous les 
résultat^ d'm^ lo^gipL^ étude^ £u Frapce^i où 
1a TU^g^^f^ture 4¥VX i«r| o^mbreuse » et où 
chaque tr^iHiiwil n^yoit sipit Nestor» , en ppu- 
voit ^tf plm ^açi^Q 9W rad»iis«iou; un no* 
▼ioe aroit peu de ppids » il n'était pas chargé 
des affaires iqnportantes , et il pouroit garder 
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aussi long-temps qu'il vouloit le silei^ce py«. 
thagoricien. 

C'est une bonne régie d^économie d'em*" 
ployer dans les offices publics de vrais tra« 
Tailleurs, qui ne soient point au-dessus de 
leur état, et qui ^ au contraire, s'en tiennent 
pour honorés. Il n'y a que de la perte et de 
là dépense à se servir d'hommes, qui .veulent 
être payés selon leur condition .'et leurs pré« 
tentions vaniteuses, plutôt que selon leur tra- 
vail. Il ne faut pas employer des fleuristes hol* 
landois pour cultiver des pommes de terre. 

Il est des offices publics où les occupations 
réglées ne durent que trois ou quatre heures 
de la journée. C'est en général-une mauvaise 
économie. Que peuvent faire du temps qui 
leur reste des commis qui n'ont pas 'moins 
aliéné leur liberté pour une portion- dtt jour 
^ue pour la journée entière ? Ce loisit est une 
véritable augnlëntàtiôn faite à leurs. besoins : 
Pennuiy fléau de la vie,' n'est pas moins le 
fléau de Técononli^i Mbiirs on'«st occupé, 
plus on se rapproche ^é la classe qui' dépend 
et qui jouit. Aussi est-ce parmi ces deiiiiftra- 
vailleurs qiiW trouveroit le plus d'hbinéiés 

■ « * 

xnécohtens de leurs salaires. ; ; îj . 

• ■ 

Disons un mpt du clergé par rapport à cet 
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objet. La totalité de son revenu en Angle- 
terre n'est peut-être paj excessive ; elle ne 
seroit peut ^ être pas même suffisante pour 
une bonne répartition* Mais l'inégalité est 
extrême. C'est un mdl reconnu de tout le 
monde j et malheureusement'plns facile à voir 
qu'à corriger. 

Cette .excessive inégalité a un effet très- 
désavantageux par rapport au grand nombre 
des ecclésiastiques. La comparaison qu'jl^ 
font de leur état avec celui des grands béné« 
ficiers «diminue encore à' leurs yeux la valeur 
de ce qu'ils reçoivent. Une récompense aussi 
inégale pour des services égaux dégrade 
ceux qui n'ont que leur portion congrue. Le 
tout présente une apparence de loterie ^ de 
faveur et d'injustice, qui s'accorde mal avec 
le caractère moral de cette vocation. 

Dans les salaires des autres emplois, le 
superflu n'est ordinairement qu'inutile : dans 
l'église, il est pernicieux. Il a une tendance 
naturelle à inspirer le dégoût des devoirs 
pénibles de ce ministère (i). 

(i) Lenteur a donné beaucoup d^étend'ue à ces consi- 
dérations 9 et a développé d^autres inconTéniens résultant 
de ce système. Cette dissertation nMtoit pas achevée. -—J« 
me borne aux pincipes les plus généraux. 
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CHAPITRE V. 
Troisième Règle four leé Salaires. 

III • La valeur nominale des Salaires doit 
être comme leur valeur réeUe. 

En d'autres ternies , on ne doil rietl ptefidrè 
sur la valeur réelle d'un salaire , sand réduire 
d'autant sa valeur nominale» 

Ce qui a fait songer à cette règle i c^est 
Tusage qui s'est introduit en Angleterre, d'àt* 
taquei* les salaires (et les pensions )»par des 
réductions qui laissent aux appointeniéfli 
toute leur grandeur nomilialey tandis qu'on 
dimiriue leur valeur réelle. On a enveloppé 
lès employés publics , au inoin^ la plupart» 
dans la taille ibiicière, ce qui leur enlève 
quatre sous par livre (quatre schelings pat 
livre sterling) : on a ajouté ensuite un autre 
demi -sou par livre : efifiti, il y a d'autres 
déductions casuelles moins apparentes que 
cellcs-là. Plusieurs ne reçoivent pas plus des 
deux tiers du montant nominal. Tout le corps 
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diplomatiqne est dans ce cas , de mèïnè que 
tous lès pèlUiùttttaitiïs "àt l'état. 

Il n'etL résulte auCnn bteA ; lûais les incôû- 
réniens éont réet^. C^en est Uii d'abord que 
de répandre une idée eicagérée des sacriiices 
du public, et de ce qu'il en coûte pour sala- 
rier les fonctionnaires du gouyernement.C'en 
est un plus grand , par rapport à ceux-ci , 
d'avoir un revenu apparent fort au-dessus de 
leur revenu réel* Une notion erronée sur 
leurs facultés leur impose, par une certaine 
tournure de l'opinion publique, une sorte de 
bienséance de luxe. Sous peine du déshon- 
neur attaché à l'avarice, ils sont forcés d'être 
prodigues. Il est vrai que le public sait en 
gros qug les salaires ou les pensions sont sou- 
mis à des retenues, mais on n'en connoit 
qu'une partie; et d'ailleurs , en pareil cas, 
on ne ^'amuse guère à calculer. 

Ainsi, cette différence entre le salaire ap- 
parent et le salaire réel est comme une aug- 
mentation de besoins pour les employés. Avec 
deux cents livres sterling, par exemple, qui 
ne s'appe)leroient que deux cents , ils seroient 
plus à leur aise. Les cent livres sterling no- 
minales qui les accompagnent, ne sont qu'une 
décoration coûteuse. Or, un besoin sans moyen 
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d'y subyeniri est un uotif de corruption pour 
ceux qui peuvent faire des prpfits indirects : 
et c'est pour tous une cause de détresse. 
. Le remède. est aussi simple qu'efficace : le 

changement ne seroit que dans les mots. 

j 
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Règle quatrième sur les Salaires. 
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IV. hes fraU^ gj^^rSai^irl^ê i^ii^nt être ^ ' ^ 
supparté^ipar ceux qui. retirent, lejriiit des 
services tatachis à. PqlS^ç0^' 

JL'AUTjBua de la Richesse des Nations, cin 
examinant, liy. V, la répartition des frais.des 
services, a montré dans quels cas ils doivent 
être assis sur le public, et dans quels- cas ils 
doivent porter exclusivement sur ceux, qui «a 
retirent le bénéfice. Il a montré aussi qWil y 
avoit des cas mixtes où les services dévoient 
êtrei défrayés en partie par Tétat^.Qt en partie 
par les- individus qui en retirent Pavantagç 
le plus immédiat. Telle est ïinstructiçn puT 
bliqne. 

La règle que nous avo w posée n'a. pa$ be* 
soin de prepye ; elle peut ê^re tiplée^ de trois 
knanières : 1^ Le paiement d'un service rendu 
à ..un individu peut être rejeté sur un^ autre 
individu ( je ne me rappe.Ue aucun exeniple 
qui^ rapporte àice cajs); â^^'le {vsd^gi^nt 4^Mt 
xz. 14 
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service rendu à un certain nombre d'individai 
peut être rejeté sur le public (par exemple^ 
des acteurs entretenus aux frais de l'état); 
3^ le paiement d*un service rendu au public 
peut être rejeté sur un individu. 

Quand à ce troisième cas ^ les exemples n'en 
sont que trop abondans. 

I? Nous en trouverons d*abord dans l'ad* 
ministration de la justice. Au premier "Coup* 
d'oeil on croiroit que celui qui retire le prin- 
oipal tm même Tunique avantage d'un juge» 
ttent, c'est le particulier en faveur duquel 
ùt jugement a éi?é rendu, et qu'en coosé« 
quence, il est équitable de lui &ire payer 
ttne contribution séparée pour lee ofiGciersde 
la justice. Ce tribunal vous à conservé votre 
propriété attaquée : payes pour son entre- 
tien , comme vous payes le médecin qui vous 
soigne dans vos maladies. — Voilà le premier 
aperçu , et c^est sous ce point de vue que 
Smith lui-même a envisagé cet objet, liv. T, 
sect.'ii. Mais qu'on examine deplusprès» et 
l'on découvrira dans ce raisonnemeKt «une 
méprise capitale. Cest ce particulier prëciié*» 
nenrit , sorti vainqueur d'un procès , ^ui est 
noins^vantagé qu'aucun autre ; car, aiettant 
à pai^ lea&ais delustiee, e#mbimi «le «est^ 
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^il pas d'autres dépenses, de pert^ de t^mp;;^ 
de fatigues, d'inquiétude^, d'epnpSi j^uç la 
Pftture de la chose r^nd inévital^les ! C'est donc 
lui qu^^ au prix de tous ces embarras, itch^lg 
1^ protection que les autres ont pour riexf • . 
.Que, sur un piillio^ de personnes, il y ai$^ 
par ^^emple, mille procès pfr an. ^ans ce^ 
procès, sans les jugemens qui les décidpn^l 
Tin justice march^roit la têtç levée ; el^e n'au- 
irpit d'autre frein que la forcç défensive dpf 
Ipdiyidus. }1 y auroijt peut*#tre un x»ï\\iqj^ 
d'iniquités copimises dans le même espace df 
^mps : ox , comjpjB ^avçc ce^ mille j ugeççtépf 

^ vf^ym^ '^n w^iiw d'jflju&tifies, ç;ç^t./^ 

mêjçe c}iQf^ quf si chaque pjaîg^narî| à \}j^ 
9tsl en' préyenoit pûlle. Pojpr juin ^rviç^ û 

2mp9rtj»nt, qui l'ej^p^ lui-m^oie h t?nf ^ 

^9ard^, dp soins et dp dépenses, fauit il ççt 
core lui imposer un tribu tf C'est comip^ ji 
on chiûsJiiSfiLit }e§ nùljces ^i jdéfendent Ift 
f^pn^re ^u >no;nent d'upe invasion^ pour 
leur faire suppprji^r le# /r^î? ^ç h f^^j 

P«gne- 

ce Quel esft le militaire? demande saint £aul# 

qui sert l'état à ses dépens ? » Ce militaire-, 

c^est le pauvrp plaideur qui fait la guerre à 

rinjustice, qui la poursi^t à ses jiso u^ de* 
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Tant un ^îbunal, et que nous faisons payer 
pour le service qu'il nous rend. • 

Dans les cas où ces frais sont rejetés sur le 
défend€fnt traîné en justice sans cause légi- 
tirhe, c'est encore pis. Loin d'avoir rien fait 
en sa faveur , on l'a soumis à une grande 
vexatîoxlj et^ pour le mal qu'on lui a fait^'bn 
le met à l'amende. 

Si on voulait rejeter ces frais en entier sur 
la partie qui se trouve en tort (quoique bien 
isbuvent . vu l'obscurité du fait ou des lois , il 
n'y ait de tort d'aucun côté), c'est une opé- 
ration 4]ui ne pourroit avoir lieu qu'à la fin 
du procès. Mais alors un pareil jugement se- 
roit une peine : oi*, c'est un hasard si cette 
peine est méritée ; un autre hasard, si l'indi- 
vidu est en état de la supporter; un autre ha- 
sard, si elle ne seroit pas trop grande ou trop 
p.etite (i). 

mmmamKmmfmmam^mmmmmmm^^mmmmÊmmmÊÊmammmmtmmimÊtmmmÊÊàÊ^mmmmmSmmmmÊmmmmm^mÊimmmmÊmmmm^mmÊmm 

(i) Il y auroit bien d^autres considérations à faire sur 
les takeé relatives aux actes judiciaires; mais elles n'ap- 
partiennent pas à ce sujet. Sous le chef de la procé* 
dnrei oii teroit voir combien ces taxes nuisent aux fins 
de la justice : sous le chef de la finance, combien c^esl 
iMie mauvaise ressource financière. Je renvoie les lec- 
leurs à un écrit publié par M. fientham en 1793. a. A 
Protest dgainst La'W Taxes* » 
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, a® On peut citer, . comme une g^utre viola- 
tion de cette règle , ce qui se passe .dans pltir 
sieurs douanes , et ce qui étoit porté jusqu'au 
plus grand abusdanscelIesd'Angleterre^ayant 
la réforme introduite par M. Pitt. f^lusieurs 
des employés, n'ayant qu'un salaire insufHsant 
pour leur entretien, y suppléoîçnt, par .les 
droits casueis, perçus à leur profit ^o^tre 
ceux qui Tétoient pour le compte. du^puUlic.. 
Cet usage avolt une apparence de^r^ison. 
ce Nous faisons passer vos mairçbiandîses . ^ la 
douane, disoient-ils , c'est un service^ que yous 
devez payer ». Mais cette raison étoit UIil- 
soire. « Sans la douane^ pou voient répliqqer 
les' négocians, ces marchandises ;auroieut 
passé en droiture. Ce n'est pas pQ^r notre 
profit qu'on établit ce dçpôt eoûteijix; c'est 
pour les besoins de l'état. Qu^^nt à. vos pré* 
tendus services, nous serions trop heureux 
d'en être dispensés. :» --• Mais^ dira-t-.on, 
puisque l'entretien des douaniers jest une dé- 
pense nécessaire , pourquoi ne, tomberait-elle 
pas sur les négocians çt les voyageurs , aussi[ 
bien que sur toute la socié.té.çn général? Pour- 
quoi? parce que c'est uninippt très-inégal. Uii 
impôt sur les marchandises Qstproporlîoiiijel 
à leur valeur. Cet impôt abusif! ne j'étoit point 
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an tout; il ne pesoit pas sur un grand né- 
gociant qui s'en dédomrnagéok dans lé plAi 
de la vente. Four les royà^éurs et les pieliti* 
ièuliers qui ne ponyoîent se dédommager sur 
personne 9 cette seconde côn tribu tiori, qu*il 
falloit payer à un côiximi^^ après ftvbir piAyé Ib 
fiée 9 leur pàrôissoity avec raison , une vetà^ 
tion d'autant plus odietis^i qu'elle étbit'son* 
Tènt fort àrtiittaire. 

3^ Enfin , pour dernier exemple de la yio* 
lation dé cette règle, nous prendrons le sa- 
laire dés ecclésiastiques en tant qu'il conaliité 
èii dîmes. Leurs Services sont utiles partout, 
bu ils lie le sont nulle part. S'ils contribuent 
au maintien de la morale du peuple et dé l'o- 
béissance auk lois, ils font du bien même à 
ceux qui ne font aucun usage personnel de 
leur ministère. Ainsi, tout Te inonde doit con- 
tribuer à l'entretien de cette milice religiétise ; 
et le fardeau des émolumens ne doit pas être 
réparti de manière qu'il paroisse tomber iné- 
galement sur les différentes classes de la ed* 
ciété. Dans le système des diméd, chaqtiè 
propriétaire foncier voit trop à découV'ért cd 
qu'il paie, et à qui il le paie. Au lieu de 6*èn'-' 
visager sous des rapports de bienveillance , le 
curé et les paroissiens se considèrent mutuel- 



I 
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liement comme des créanciers et des débi* 
veOrvè "^^cxie usiSvioi nOu ^ ^tiï lie peii»' 'boinv 
avoir d'objet plus désirable que le maintien 
de l'harmonie^ ti^est que tlropaoïiYent un prin- 
cipe d'inimitiés qui anéantissent l'influence 
du pastéulr ^tir éon (ftrpvpéau. Comment n'a- 
t-on pas senti l'inconvénient d'exposer un mi** 
nîfitère de jpaixy «de charité^ d!exliortatit)ns 
paternelles à cette Jutte o^eute d'inifétôts psi^ 
OttBtàires ? Outre lé ^raiid ^avantage de jp:inni^ 
nir ces dtssenticnBisoàBdaLeaseSy il y ^aawoît 
un autre à tirer les émolumens de l'église de 
la source générale d^ trésor public. On |Kii#- 
roit plais aisément. prcipprUonner .les revenue 
an^ différensdegcés de ^tsarail » au iieu de le(i 
laisser ^flotter, comme à. présent , au. gré -dit 
Jbasardy e^tn trente livres. ^erXi^g :et quinjfi» 
niMle (x^ ,. ..., . ...,, 



• 1 



t(j) Ia' dltiie 9 c^aidMt^cofiiaie ti»pAt ^ a 4^trM %* 
coaméttieiift iqni.appiurtieiuicnt à PiécQB(Mnie,poUtiqiieL|.||^ 
Ojai sont paxfgitt ment 4^velQ{9>é8 dans la RicAesse des 
Nations, 

Mais Vabôlition de la dlmey lorsquMle est établie ^ 
eUtràlnéroil les plus grandes difBcultës. M. Howleit 4 
^éâcffftë'sin^ ce poifift'des ofa sr v a t i ops cftrîmévîteiiiitfèb 
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V. Dans les emplois qui escposent lejonc" 
tio/maire public à des tentations particu'^ 
Hères j il faut que> le salaire soit suffisant 
pour le garantir contre la corruption. : ; . 

• • ■ •.••.■ 

m 

ABSTiiACTiOK faite dn bonheur de rîndîyîdà, 
l'tntërêt du service exige- qu'on le mette au- 
dessus du besoin dans tous les emplois ^ixi 
lui donnent des moyens d'iaCquérîr pair 'dès 
voies préjudiciables au- public. Si on négligé 
cette précaution essentielle, peut-oh À'ëtoii^ 
flfft que des honrtnes/ pressés par-dertesoms 
toujours renaissans,. abusent des pouvoirs' de 
leurs places? S'ils se î'endent coupables de 
concussion et de péculat*/ il faut moins 'lè 
leur reprocher qu'au gouvernement, quj a 
tendu à leur probité un piège presque inévi- 
table. Placés entre : la nécefssité de vivre et 
l'impossibilité de subsister honnêtement, ils 
doivent regarder l'extorsion comme un sup- 
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plëment légitime , tacitement aatorisé par les 
chefs de Tétat. Les exemples dé cette écono- 
mie mai entendue^ et des inconvéoiens qui 
en résultent, sont plus fréquens en Russie 
que dans aucun autre gouvernement. 

« M. de Launay'( fermier- général de Fré- 
3> déric li ) représenta au roi que ses comr 
y> mis-visiteurs avoient des appointemens trop 
» foibles^pôur vivre, et qu'il étbit de sa jùs* 
» tîèe.d-ttngmètiter leur salaire; il. ajouta 
>» -qû^il osôît répondre à Sa Majesté que cha- 
99 cun albrsrempliroit mieux ses .devoirs, et 
9» que . la récette dans tous ses bureaux en 
9» séroit beaucoup plus forte à la fin de Tan» 
y$ nééi *— Vous ne connoissez pas mes sujets» 
99 lui dit Frédéric, ils- sont tous fripons^ 
9» qtiahd il s^agit dé cnes intétêts : je^lesiiâ 
99 4)ièii: étudiés^ et je-yûns^éppuds qu'ils' me 
't9 Yôlèrôiént sur fiaViteh fin lè&ipayant plus 
-19 • âiër^'iiyïJL^ ûlKbibiirée: ?aûûs% révems y et ib 
» ne m'en voleront pas moins. — 1 SJre, r.é^ 
■39' fàti^B M. 9é Èâuniiiijr; comment pburroient- 
ys' ils ne *pa^* v6u^ voler P ;vcrus lie^ leur donnes 
à> paàf ^è irjuoiî|î)(ayia: 4bur chaussure !;.Une 
79 paire de bottes leup-ooùteies appointemeiD» 
^:d!B^ p^f. cependant» I9 plupart sont ma- 
3» rîés : et d'oi\ peuvent-ils tirer de , quoi se 
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h ndtirriri etix , leurs femmes et leurs enfansy 
y% si ce n*ést de leur-connivence arec les f rau* 
*i deiirsf II y a j Sire^ une maxime bi^n es- 
9» sentielle que Ton perd trop facilelneiit de 
a> vue , surtout en matière d'administratioD ; 
y> c'est qu'en général ïe^ hommes ne deman* 
a> d\6iit pas mieux que d'être honnêtes, mais 
tt qli'il faut toujours leur en laisser, la possi* 
9» foilité. Que Votï'e Majesté consente à faire 
i» Tessai que je lui propose , et je lui garantis 
a> une recette plus forte de plus d'un ^art. ^ 
La maxime de morale avancée païr M* 4a 
Launay paient ani roi ce qti*elle ét^iti^ juste et 
belle en elle-même, et d'autant phis >a(ïmi- 
riabie dans la Inmche d'us: financiei*, que 
lés gè^s àe cette robe ne sont pas réjMités 
^n côimoftre beaucoup de s6mblabltot iU au- 
torisa l'essai , les gages lies ettiploye^: jfu- 
Hsnt Hugmentés de moitié, et les reveiras de 
Sa Majesté de pins d'im tiers ^ -sans aoiavel 
impôt (i). 

Le salaire proportionnel au besoin est^donc 
une espèce à^ antiseptique moral ou de. pré- 
servatif. Il assure la probité de l'individu 

(i) thiébàuti. Mes Sonvenin dé SMin^ tête. »!¥, 
pag. T26. 
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contre ilnfiûence des motifs sédiictéurs; et 
la crainte de le perdre est plus qu'equiva^i^ 
lente au± tentations ordinaires des profits xl<«* 
légîtiniés. 

Mais , dânb le calcul des besoins , il ne 
fyùX pas tB borner an nécessaire absolu. Il ne 
fkât pas se régler sur les Fabricius etles Cin<- 
cinnâtus. Considérez l'état actuel de la so* 
ciété. Prenez vos mesures sur la probité com«- 
ttune« Un fonctionnaire public pbsséde-t-il 
un certain ràngf on exige de lui, n'importe 
par quelle Iràison, une dépehse à peu près 
pareille à celle dés personnes d'un rang égal. 
S'il est réduit à contrevenir à cette loi de 
Topinion^ il déroge , il s'expose au mépris { 
peine d'autant plus affligeante, que le nin^ 
est plus élevé. Ainsi, les besoins croissent 
avec là dignité. Dépourvue des ressources l^é^ 
gitîmes pour ^e soutenir, la dignité fôumit 
un motif dé malversation^ et la puissance fù 
fonitih iés moyens. Ouvrez l'histoiire, et voun 
verreâi les ctimes qui en ont été le résultat. 

Si on cherche une VaikoA fnstificative dû 
salaire extraordinaire que Tûâiage irccorde an^ 
magistrats suprêmes, qïi'Ott appètlë fois^ ùêl 
la trouvera dans ce que nous venons de dire. 
I^eè Américains, en non&mant le chef de fettr 
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état président, ont pu lui donner déi^ppoin- 
temens bien fcibles, en compartuson de ce 
que la nation angloise paie an . sien. Pour- 
quoi? Parce que la dignité présidentale se 
mesure par . comparaison avec les autres of- 
fices de la république : au lieu qu'en Europe 
la dignité d'un roi se mesure par une espèce 
de. comparaison arec les autres rois. S'il ne 
pouvoit soutenir une, certaine pompe au mi- 
lieu, de l'^opulence - de ses courtiaana^ il se 
croiroit avili. Charles II | trop gêné par l'éco- 
nomie du parlement y se. vendit à un mo- 
narque étranger, qui offrit de fournir à ses 
profusions. L'espoir de sorlir des embarras 
où^il s'étoit plongé, le [eta, commp un par- 
ticulier perdu de dettes, dans des ressources 
criminelles. Cette misérable parcimoBÎe va- 
lut, aux Anglois deux guerres , et une paix 
plus funeste, peut-être ^ que ces guerres» Qn 
opprima un allié nécessaire, au lieu de con- 
tenir l'ambition d'un rival qu'il fallut com* 
battre ensuite avec moins d'avantage. Ainsi, 
l'établissement de la liste civile^ quoique la 
somme prisse paroître excessive > est une me* 
6ure de. sûreté géoérale. 
. Il est vrajî qfi'on ne peut pM trop savoir ce 
•qu'il auroit fallu donner à un Charles II pour 
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Pempêcher de se vendre. Il faudrçit plus bu 
moins de cet antiseptique , selon qu'un fonc- 
tionnaire public seroit plus ou moins acces- 
sible à la corruption. Tout ce qu'on peut faire 
à cet égard , c'est de calculer d'après les in- 
dividus dont on a fait l'expérience. 
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Sixi^ms Règlç pQfir Igs Salaires» 

Assurer des pensions de retraite ^ surtout 
pour les emplois qui ne sont payés qu^au 
courant des besoins absolus (i). 

JLes pensions de retraite sont^ de la part dn 
législateur^ des actes d'hnmanité, dejustice^ 
et même de bonne économie» C'est de plus 
un moyen d'assurer \f^ .bpjité du service et la 
responsabilité des employés. 

lo II y a bien des cas où il n*est point à dé- 
sirer qu'un fonctionnaire public prolonge ses 
services au-delà du terme où son activité et 
sa capacité diminuent. Mais si les infirmités 
de rage augmentent ses besoins , ce n'est pas 



(i) Je dois avertir que^ n^ayant troayé dans les MS. 
pour ce chapitre qu^un seul mot en mémorandum — 

9 

Pensions ofretreat, je me borne à la plus simple ex- 
position d^un sujet qui meneroit trop loin pour let dé- 
Uib. 
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le moment où il peut retrancher de ses fa* 
cultes pécuniaires y et il sera porté, par cettt 
considération I à se traîner avec douleur , et 
peut-être même avec disgrâce , dans une car-p 
rière que, dans sa maturité, il avoit remplie 
arec plaisir et avec honneur. Attendre qu'il 
la quittât de lui-même, c'est compter sur une 
espèce de suicide; la lui ôter sans équivalent, 
c'est , selon l'état de ses facultés , une espèce 
d'homicide. La pension de retraite concilie 
tout; elle acquitte envers un serviteur public 
]iBL dette de l'humanité. 

2^ Au moyen de ces pensions, la classe la 
plus nombreuse des salaires peut rester à un 
taux plus modéré, sans aucun inconvénient 
pour la bonté du service. C'est un supplément 
que l'individu fait entrer dans son calcul ; et 
cependant le gouvernement obtient de tous^ 
à un prix plus bas, des services, dont le dé** 
dommagement ultérieur, par les casualités de 

« 

la vie humaine, n'échoit qu'à un certai 
nombre. C'est une loterie où tout i'avanta 
est pour lui. 

3^ Dans tous les emplois amovibles à TO9 
lonté, la pension de retraite, à raison dé là 
proximité de l'époque où elle sera due, ajoufii| 
tUM valeur croissante À celle >àn ^aire , «t 
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augmente la responsabilité de Temployé. S*U 
avoit la tentation de xnalverser, il faut que le 
prix de cette malversation compense avec sû- 
reté , non-seulement la. perte du salaire tm- 
nuel f mais encore la perte de la pension via- 
gère; elle assure ainsi sa fidélité jusqu^au 
dernier moment de son service. 

40 II ne faut pas oublier le bonheur des 
employés, résultant de la sécurité qu'on leur 
donne contre l'époque de la vie la plus me- 
nacée de foiblesse et d'abandon. De là une 
disposition habituelle à remplir leurs devoir^ 
avec plus de plaisir, à se considérer comme 
dans un état fixe, où ils doivent appliquer 
toutes leurs facultés à un seul objet, sans en 
être détourné par ces inquiétudes vagues de 
l'avenir, et par ce désir d'améliorer son sort 
qui porte les individus à essayer successive* 
ment de divers états. Autre gain pour le gou- 
vernement, qui, au lieu d'être mal servi par 
/J^des novices, possède un corps d'employés plus 
^ ^jjHxpert et plus digne de confiance. 

Il faut des règles fixes pour ces pensions; 
autrement elles deviendroient une source d'a- 
bus : on donneroit fréquemment l'emploi 
pour la retraite, au lieu de donner la retraite 
pour l'emploi. Il faut aussi qu'elles yarient 
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selon la durée du service, en laissant toujours 
lin motif en faveur du travail, sans quoi Ton 
perdroit par la vétérance les hommes qu'on a 
le plus d'intërêt à garder. 
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CHAPITRE IX- 
De la Vénalité des Charges. 

1^ Oi c'est un bien que les employés se con- 
tentent d'un modique salaire, c'est un plut 
grand bien qu'ils servent gratuitement, et un 
plus grand bien encore s'ils consentent à 
payer pour obtenir l'emploi, au lieu d'être 
payés eux - mêmes. Voilà un raisonnement 
très-simple, mais très-concluant en faveur de 
la vénalité des charges, considérée abstraite- 
ment. Reste ensuite à examiner les ^rgumens 
contraires. 

oP La vénalité fournit une plus grande res- 
ponsabilité qu'un salaire de même valeur. 
Perte de salaire est simplement cessation de 
profit; perte d'une charge achetée est perte 
positive d'un capital qu'on a possédé. Ces 
deux pertes font sur l'esprit une impression 
différente. Cesser de gagner est un mal beau- 
coup moins senti que celui de perdre. Le gain, 
qui vient du dehors, a toujours quelque chose 
de précaire, sur quoi l'on ne compte pas avec 
une entière certitude. Une charge acquise à 
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mes dépens est nn bien sut lequel je compté 
absolument} elle est l'équivalent d'une partie 
de mes biens originaires sur lesquels j'ai tou^ 
jours compté. 

3<* La vénalité est une présomption d'apti* 
tude à l'emploi. Y a*t-il des émolumensT? Il| 
sont peut-être le seul ihotif qui le fasse dé-* 
sirer. N'y en a-t-il point ? on n'est déterminé 
que par le goût pour les fonctions > ou par 
l'honneur et le pouvoir attachés à l'emploie 
Il est vrai qu'on peut désirer une charge sans 
émolumens apparens, pour en tirer quelque 
profit caché y préjudiciable au public : mais 
c'est'^là un cas particulier dont i'esistence a 
besoin d'être constatée par des preuves^ 

Au reste, il fiant avoir égard à plusieurs 
circonstances pour juger si la vénalité de tel 
emploi s'accorde av^c la bonne économie. 
S'agit-il d'une de ces charges purement ho* 
norifiques, de ces places de parade sans pro- 
fits comme sans fonctions, où est le mal de 
les vendre ? La vanité paie un tribut au pu- 
blic. C'est un marché pareil à celui des sor- 
cières de Laponie qui vendoient des ballons 
pleins de vent. 

Mais quand il s'agit d'une charge lucrative 
dont les droits levés sur le public ou sur Us 
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individus sont cusuels et incertains^ on pent^ 
d'après cette incertitude, présumer que le 
marché sera désavantageux au publia. L'a- 
cheteur calcide ses avantages^ et le prix qu'il 
est disposé à donner doit être au-dessous des 
profits moyens de la charge. 

Dans les temps où la science fiscale étoit 
au berceau y où tout étoit mystère dans les 
impôts et dans Tadministration , combien de 
ibis les gouvememens n'ont-ils pas aliéné à 
vil prix des branches considérables de re- 
venu? L'appât d'un gain actuel les entraînoi^ 
à des concessions dont ils ne soupçonnoient 
pas l'étendue. L'histoire des finances fran- 
çoises en particulier est remplie de traits pa- 
reils. Une douane d'Orléans^ achetée autre- 
fois par un duc d'Orléans pour soixante mills 
francs, rapportoit à sa postérité plus d'un 
million de revenu. 

La vénalité des charges dans ce royaume 
avoit créé un système infiniiAent complexe, 
et par conséquent infiniment vicieux. \a vé- 
nalité de celles qui conféroient la noblesse 
héréditaire étoit surtout abusive, en ce que 
la noblesse jouissoit de plusieurs exemp- 
tions. Les. nobles ne payoient pas la taille. 
Ainsi toute création de npblesse étoit un im- 
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pdt égal à la, valeur de cette exemption, re* 
jetée sur les contribuables. 

Si la charge est vendme , non au profit du 
public y mais au profit d'un chef de départe^ 
ment, on peut considérer le prix de ces -ventes 
comme une partie de son salaire — et il reste 
à' examiner si ce salaire ainsi accru est trop 
fort. S41 ne l'est pas^ le public gagne à Topé* 
ration^ puisqn'en supprimant la yentCi on 
terdit obligé d'augmenter le salaire. 

SECTION II. 

Considérations sur la Vénalité dans les 
départemens respectifs. 

L'opinion publique n'est point favorable 
an système de vénalité. On le condamne sur- 
tout dans les trois grands départQmens de la 
jnstioe , de la guerre dt de l'église. Il est po8«^ 
sible qu'on ait été prévenu contre ce système 
par le mauvais emploi que quelques gouver«- 
nemens en ont fait; mais sans recourir à cette 
explication y lé mot vénalité^ mot consacré 
à une imputation obscujre et odieuse ^ rend 
compte de l'antipathie générale. 

Celui qui a acheté le droit de juger vendra 
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la justice. Voilà un argument banal. Ce pré- 
tendu argument n.'est qu'une épigràmme (i)t 
De ce qu'un homme achetoit un siège dans 
un parlement de France, il ne s'enauivoic en 
aucune façon qu'il fût prêt à se vendre i ai 
qu'il, put le faire impunément. La plupart 
de cses parlemens avoieiii: .une parfaite répn« 
tation d'intégrité. On poiurroit citer âu con- 
traire tel pays où» sans avoir acheté lèfur 
place y les juges vendent la justice. La pilreftié 
ou la corruption des tribunaux dépend de 
circonstances tout^à-fait étrangères à celle-là. 
Que les lois soient claires ^ que les transac* 
tions deà juges soient publiques , que la peiiie 
d'une injustice en surpasse, évidemment le 
profit, et ]cs juges seront intègres ^ quoiqu'ils 
aient«acheté leur office.. 

£n An^eterre , il y a des places de gref ** 
fier que les chefs* jugés vendent, quelquefois 
ett vertement, quelquefois avec raystère^ Les 
grefËeirS gagnent sur les plaideurs tout ce 
qu'ils peu vep^t ^gaer. Mais gàgneroient^ik 
moina s'ils. n'avoient rien payéf 

%^. Dans l'armée, les Anglois ont adopté 
le système de la vénalité. Les commissions 

(i) Vendere jure poteity emeirat' ille prius. 
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militaires se vendent depuis Teiiseigne jus- 
qu'au lieutenaut-CQlonel exclusivement^ sauf 
aux acheteurs de revendre. Ici le bon mot 
qu'on fait tomber sur les ji^ges ne s'applique 
pas. La plainte commune est que 1^ patri- 
moine du mérite est envahi par la richesse. 
Mais il faut considérer que , dans cette car* 
rière respectable y* le mër:ite| c'est-à-dire^ co 
mérite supérieur qui appelle les préférences » 
n'a pas occasion de se déployer tous les jours. 
Les grands talens ^ les services distingués ne 
se manifestent que dans des cas extraordi- 
naires; et qu'un officier eût fait des actions 
d'éclat, les n^oyens de l'avancer sont toujours 
faciles. D'ailleurs , si la richesse envahit d'qa 
côté le patrimoine du mérite, de l'autre, elle 
resserre le champ de la faveur, divinité plus 
difiKtmée que la richesse. Ce qui doit surtout 
disposer les politiques soupçonneux en £a.^ 
.veur de cette vénalité, c'est qu'elle diminue 
l'influence du gouvernement. Tout le terrain 
qu'elle possède est autant de conquis sur le 
pouvoir ministérielr C'ei^t.une corruption ^ si 
ron veut, mais qui sert de contre -poison à 
une autre corruption que Ton craint davan- 
tage. . . 

3° Mais c'est la vente des emplois ecclé- 
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siastiques qui a excité lés }ï1u8 fortes récla- 
mations. On en a fait un péché particulier, 
et de là une espèce de délit auc(uel on a donné 
le nom de Simonie. Simon étoit un Samari- 
taip, magicien de son métier, qui perdit toutes 
ses pratiques y dès que le diacre Philippe , dé* 
|)uté par les fidèles de Jérusalem, fut arrivé 
à Samarie. Ce charlatan, regardant les apAtre^ 
comme des rivaux plus heureux ou plus ha- 
biles, crut pouvoir acheter de Pierre et de 
Jean, comme un secret de Tart, le don de 
conférer le Saint-Esprit. Il proposa son mar- 
ché : mais sur la forte réprimande qui lui 
fut faite , ce magicien , aussi souple qu'in» 
triguant , demanda pardon ; et c'est-là que 
finit son histoire. Il n'est pas dit qu'il fut 
puni (i). 

L'église catholique, fondée sur ce récit, 
a converti en péché la Simonie, c'est-à-dire, 
l'acte d'un homme qui achète ou qui vend 
un bénéfice à prix d'argent; et ce péché, les 
lois l'ont converti en délit. L'église catho- 
lique, étant infaillible en pa,ys catholique, a 
pu dire que cet acte étoit un péché. Je n'exa* 
mine en ceci que le délit légal , et je vois 

r 
(i) Actes des Apôtres , chap. vu t. 
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d*abord qu'il n'a rien de commun avec. Tac- 
tion de Simon Mage. Recevoir un bénéfice 
ecclésiastique, ce n'est point recevoir le Saint- ^ 
Esprit. Si l'objet de la loi est d'assurer l'ex- 
clusion des sujets dignes , il y auroit dçs 
moyens directs aussi naturels qu'efficaces ^ 
tels que des examens publics pour vérifier la 
doctrine et le savoir du, candidat , ou la li- 
berté donnée publiquement d'objecter contre 
ses mœurs. La capacité intellectuelle et mo- 
rale étant constatée y pourquoi ne lui seroit-il 
pas permis d'acheter son emploi ou de le rem- 
plir gratuitement? Un malhonnête homme 
peut acquérir un bénéfice de cette manière , 
mais c'est par l'oubli de quelque précau- 
tion qu'on auroit dû prendre : le marché en 
lui - même ne prouve rien contre celui qui 
le fait. 

Quant aux lois prétendues anti - simonia- 
qnes^ à quoi servent-elles? Un prêtre ne peut 
pas acheter un bénéfice pour lui-même; mais 
son ami, prêtre ou laïque, peut l'acheter pour 
lui. Ces lois ne semblent faites que pour ai^ 
guiser la fraude, filackstone gémit de leur* 
inexécution ; il auroit dû gémir de ce qu'on 
plaçoit si souvent les ecclésiastiques dans un 
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défilé dangereux entre le mensonge et Tin- 
térêt (i). 

. ^m^i»kAmma^ma^mmmmmmmmm^mmmm^mim^mi*mmmmmmimmmÊÊmmmiÊmm^^KmÊmi^mÊm^mmmtmm^mmmÊmmmmtià 

(i) Je ne crois pas qu'on puisse contester les atiaa* 
tages que l*auteur attribue à la ydnaltté — • nais comnit 
il n^est entré dana aucun détail y comme il n^a point in« 
cliqué les exceptions nécessaires pour laisser au mérite 
et aux services Pesppir d^un avancement gratuit, enfin 
comme il nV pa^ répondu à différentes objections que 
Pou peut élever contre ce système , il ne produit paS| Cû 
me semble) une conviction complète. Mais il est actuel-* 
lement occupé d^tin àuftà^ où Ése sujet seiu traité aTe4 
plus; d^étendue^ 
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CHAPITRÉ X. 
Dès QualiJicaûoHS. • 

JNous ayoïïâ ru que le salaire pouvoit «ervir 
à assurer la responsabilité de l'employé et le 
garantir de la corruptipn* :Mais si le fonc- 
tionnaire public possède par lui-même tuie 
mesure siiËBsan te de cette matière de lu ri- 
chessé que nous considérons comme Un antii 
septîque^ il n'est plus nécessaire que l'étiit se 
constitue en fr^is poisir la lui donner. S'il y a 
des emplois qui , par Tattrait dti pouvoir et de 
la dignité, attirent un nombre de candidalsr 
gratuits 9 tel qu'on ait à choisir, l'état petite^ 
doit souvent y attacher une condition pfédu.-" 
niatre^ c'est-à-dire » déclarer inéligibles tous 
ceux qui ne posséderoient par un certain re» 
▼enu. C'^t oe qu'ea Angleterre on appelle 
une qttalificatiotk. . 

Uobe quali&Gation , par sa tendance même 
à donner du relief à l'emploi , attire peut-être 
un plus grand nombre de candidats qu'elle 
n'en repousse. 

Les charges tes phis importantes auxquelles 



a36 JOes Qualifications. 

on a attaché des qualifications pécuniaires 
sont celles de membres du parlement et dd 
juges 'de -paix. Il faut, pour être juge^de^ 
paix y posséder au moins cent livres sterling 
de rente en fonds de terre. U n'y a rien à 
objecter contre cette loi. Cette magistrature 
n'exige qu'une certaine éducation et une ca- 
pacité commune. On peut limiter le nombre 
des aspirans^ sans craindre de manquer de 
sujets capables : et cependant les pouvoirs 
qu'elle donne sont tels qu'on ne doit les con- 
fier qu'à des individus d'une responsabilité 
connue. 

Four être éligible au parlement ^ la loi 
exige une qualification du même genre» un 
revenu foncier de trois cents livres sterling 
pouf un député de bourg, de six cents pour 
celui d'un comté. Ce cas est différent de 
l'autre. Pour faire exécuter des lois établies, 
il ne faut que :des talens que beaucoup 
d'hommes possèdent. Pour proposer des lois 
nouvelles, pour être le guide ou le censeur 
de IWministration , il faut des^ talens et des 
connoissances rares; et il est dangereux d'é* 
tâblîr un principe d'exclusion qui peut écar- 
ter précisément tel ou tel individu de la ca- 
pacité la plus éminente. Qu'il n'y ait point 
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de rapport entre les 4on8 de la fortune et le 
génie y chacun le sait; mais ce n'est pas tout : 
pour se livrer à Tétude , il faut des motifs , 
et pour se livrer à l'étude de la politique et 
de la législation » il faut des motifs d'autant 
plus forts que cette étude est plus difficile. Il 
faut des passions ardentes et persévérantes 
qu'on ne trouve que rarement dans le sein 
de la mollesse et de l'opulence. Il faut un en- 
thousiasme généreux^ nourri par une tendre 
compassion sur les maux de l'humanité ^ sen- 
timent qu'on n'éprouve point dans la dissi* 
pation du monde et dans le tourbillon de ses 
plaisirs. Cet homme qui, dès le berceau ^ a 
été flatté y prévenu y amusé, qui n'a pas eu le 
loisir de désirer, ni le besoin de penser, se 
livrerait- il dans une retraite austère à des 
recherches laborieuses ? Le Sybarite devien- 
.dra-t-il Crotoniate ? Voulez-vous des hommes 
vraiment laborieux , des penseurs ? il faut les 
chercher parmi ceux qui ne sont rien, parmi 
ceux qu'opprime le sentiment de leur nullité, 
que tourmente l'ambition de se faire un nom, 
de conquérir un rang dans le monde, parmi 
ceux que l'expérience des maux et deys priva- 
tions a rendus plus humains et plus sages. Il 
faut les chercher parmi les Cyrus et non parmi 
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les Sardanapales. Dans le nombre des sëna* 
teurs qui n*ont tu dans leur emplc^ que la 
décoration dé leur oisÎTeté ou Paccroissemeai 
de leur crédit personnel , combien peu ont 
eu le courage y de parcourir sur les pas des 
Montesquieu y des Beccaria, des Smith , les 
routes que ces grands hommes avoient apla- 
nies? La science des lois leur deyra-t-cHe 
de noureaux progrès ^ quand ses progrès ac- 
tuels sont au-dessus de leur portée? Est-ce 
eux qui ont imaginé ces qualifications pécu- 
niaires pour écaiter des athlètes supérieurs, 
et se dérober à des comparaisons humiliantes? 
Est-ce une invention de Taristocratie contré 
le mérite ? 

Non. Les motifs de ces qualifications sont 
d'une toute autre nature , et ils sont plau- 
sibles. Une certaine propriété est un garant 
d'indépendance j et à quel état l'indépen- 
dance convient - elle mieux qu'à celui d'un 
député appelé à défendre les intérêts du peu- 
ple contre les ministres du pouvoir suprême, 
arinés de tant de moyens de séduction ? Voilà 
ce qu'on allègue , et qu'on ne cesse de répéter 
avec autant de confiance que si on n'avoit 
pas continuellement sous les yeux l'influence 
çles places et des pensions sur des hommes 



Des Qualifications. 2^9 

d'une fortune bien supérieure aux qualifica- 
tions requises. 

Une telle loi est faite pour être éludée : 
aussi Test^^Ueen efFef ; et Ton observe que^ 
parmi les hommes qui ont -joué le plus grand 
rôle en parlement, plusiaurA n'ont pu y en- 
trer que par une évasion de cette loi ; non 
qu'il n'y eût des moyens parfaitement sûrs 
pour la faire exécuter ; mais heureusement , 
en cette occasion, comme en tant d'autres, 
le même voile qui dérobe à des regards su- 
perficiels les inconvéniens éloignés des mau« 
Taises lois, leur cache aussi les mesures né- 
cessaires pour les rendre effectives. 

Il y a quelques années qu'un député, dont 
les bonnes intentions n'étoient pas douteuses, 
proposa de rehausser les qualifications pour 
les bourgs, de trois cents livres sterling à six 
cents. La motion , après avoir fait un progrès 
considérable, tomba tout d'un coup. Je ne 
sais si ce fut par la conviction de son peu 
d'utilité, ou par un de ces accidens qui, dans 
cette carrière scabreuse, menacent également 
les projets les plus salutaires comme les plus 
nuisibles. 

Il ne s'agit pas en ceci d'aristocratie ou de 
démocratie. Que la loi des qualifications existe 
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on n'existe pas, les choses n'iront guère au* 
trement qu'elles ne vont. Mais n'étant l>ODne 
à rien y elle présente une idée d'exclusion mal 
fondée ; et peut-être a*t-elle empêché de son- 
ger à d'autres précautions plus sages ppar 
s'assurer une bonne représentation. 
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CHAPITRE XI. 
De la Ferme et de la Régie. 

Lb premier point, avons-nous dit, est jd^éta- 
blir la liaison la plus étroite entre l'intérêt 
d'un fonctionnaire et son devoir, et de s'as- 
surer de sa capacité pour le remplir j après 
cela , il ne reste plus qu'à réduire les frais à 
leur plus bas terme. Si quelque individu digne 
de confiance, c'est-à-dire en état de tenir ses 
engagemens, se présente au gouvernement et 
dit : ce Ce service , qui vous coûte aujourd'hui 
telle somme, j'entreprendrai de l'exécuter à 
moins de frais », peut-il y avoir quelque 
bonne raison pour rejeter cette offre f Je n'en 
saurois découvrir aucune. Voilà donc deux 
systèmes opposés, l'un par lequel le gouver* 
nement s^'arrange, pour le service en question, 
avec un entrepreneur ou imjermier; l'autre 
par lequel il le fait exécuter par ses commis^ 
saires ou ses régisseurs. • 

De ces deux systèmes , lequel doit être pré- 
féré? Les raisonnémens^géttéraux, à cet égard, 
ne pe^vent jamais étire concluons. Il faut-siâT- 
ti. 16 
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voir de quel seryice particulier^ de quel dé- 
partement il s'agit. Tel service sera mieïui 
exécuté par la Ferme, tel autre par la Régie. 

A s'en tenir aux principes gépéraux, on 
décideroitpour \dLFermezovkXtQ\à.Régie\ car^ 
sous le système de la ferme , les intérêts aux* 
quels l'employé veilla âont deveaus y pav le 
contrat qu'il a fait, le* sien» propres : tandis 
que y sous le système de la Régie | les intéiâts 
auxquels l'employé veille restent les intérêts 
de Tétat, c'estrà!:dire , les intérêts d^autrui. 
Dans le premier cas, les sous-employés sont 
les serviteurs même de l'employé principal } 
dans l'autre cas, ils ne sont que les serviteurs 
du public* Or, ce les serviteurs du olaitre le 
plus négligent, dit M. Smith, sont mieux 
surveillés que les serviteturs du prince le plus 
vigilant, in Si cette observation n'est pas lUie 
règle infaillible, elle peut passer au moins 
pour une règle générale. 

Ce]>endant l'opinion publique esit peu fa* 
vorable au système de la Ferme. Les épargnes 
qui en résultent pour Tétat ne sont point en 
vue, tandis que les profits faits par les fermiers 
sont vifidbles, et très-susceptibles d'être exa- 
gérés. Ainsi, c'est un point sur lequel le 
peuplé, et les. philosophes^ ceux qui jugent 
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d'après le sentimt^nt^ e( çeua: qui font pro- 
fession de juger d'après Vexamen> sont assez 
d'accord. Les objections contré les entrepre- 
"tieurs et les fermiers (car elles portent plus 
sur les personnes qtiiè sur la chose) sont spé* 
cieuses. 

1^ Les fermiers <sQnt opulens.**^S*i\s le sont 
trop 9 il ne faut pas s'en prendre du système 
même^ mais aux conditions du marché qu'on 
fait avec eux. 

6p Les fermiers sont fastueux et orgueil^ 
leux. -^ Qu'importe? De tels maux inappré« 
cîablès^ ou^ pour mieux dire, imaginaires^ 
ne sont pas de ceux qiie Ton doit admettre 
dans les calculs politiques. Leur faste appelle 
beaucoup d'individus à partager leur fortune; 
leur orgueil trouve son contrepoids et 3a pu- 
nition y dans l'orgueil de ceux qu'il incom- 
mode. 

3* Les fermiers excitent Vernie du peuple, 
•— Autre mal incertain et toujours exagéré. 
Contré la peine d'ènyîer, mettez le plaisir de 
xoédire. D'ailleurs ces sentimens d'antipathie, 
g*ils existent, supposent des fortunes rapides 
et extraordinaires qui ne peuvent guèï'e avoir 
UetL, si la concurrencé est ouverte à tous-, si 
l'administration ne fait pas dans ses xharchés 
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« 

de grandes fautes > par faveur, par corrup^ 
tion ou par ignorance. 

4* Les fermiers sont durs et sans entrailles. 
Pour assurer le recouvrement des impôts dont 
ils sont chargés^ ils font établir des lois 
cruelles. — Si les lois sont cruelles , c'est aux 
législateurs qu'il faut s'en prendre et non aux 
fermiers. Que les impôts soient en ferme ou 
en, régie , il importe également au souverain 
d'établir pour leur recouvrement les lois les 
plus efficaces, et certainement les plus sévères 
ne seront pas les plus efHcaces. Pourquoi dés 
lois cn^elles seroient-elles plus nécessaires à 
la Ferme qu'à la Régie f II me semble, au con- 
traire, qu'elles le seroient moins. Mieux la 
loi est exécutée, c'est-à-dire plus la peine est 
certaine, moins elle a besoin d'être sévère. 
Or, la loi sera probablement mieux exécutée 
sous l'inspection d'un fermier qui a un intérêt 
si fort à la tenir en vigueur, que sous l'ins- 
pection de quelque officier de la courdnne 
ou de quelque bureau qui n'a qu'un intérêt 
beaucoup plus foible, ou même, selon la 
façon commune de parler, qui n'a point d'in- 
térêt à la choseï Sur ce point, je ne saurois 
voir -comment deux intérêts peuvent être 
mieux liés que ceux du fermier et ceux de 
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l'état. Il importe au fermier que les contri- 
baablef soient «punis, quand ils sont cou<^ 
pables : cela importe également à Pétat ; mais 
est'-il de l'intérêt du fermier que les inhôoens 
soient vexés ? Ce seroit le moyen iie soute rer 
contre lui le peuple entier. Dé totUeB Jes in- 
justices, c'est peut-être i la qioins faite pour 
trouver des spectateursrtranquâllei.j-j • 
j Smith, après avoir adopter toutes ices ob- 
jections peu faites, ce semble^ pour;figurer 
dànsun ouvragée coinme le sien (i$):chcrche 
ensuite à prouver que le système de ilicFerme 
siet.(k>it pas rapporter plus que celtii de la 
fiégie..Si cela est vrai, voilà une. raison con- 
ciliante pour ne jamais affermer les impôts, 
et;il est inutile d'en chercher d'autres. Quand 
on. a une démonstration de fait, on::doit se 
dispenser des probal^ilités et des conjectures. 
'. Je conviens avec lui que, sans respérance 
d^un bénéfice^- le traitant ne feroit pas les 
avances nécessaires. pour affermer un impôt. 
Mais d'^ôù doit provenir ce gain* des fermiers ? 
Voilà ce que Smith^ n'examine pas. Il sup- 
pose: que l'état pourroit le faire également 
avec le système de la Régie. Mais cette sup* 

(i) Richesse des Nations, liv. V, cliap. 11 • 
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jjosition mo jpanoît bien douteuse. L'intérêt 
du ministre est d'a;voir autant d'employés, 
c'est r à -dire y autant de dëpendans Iqn'îl est 
|)08siblei multiplier les ageiis, c'est multiplier 
t9% dréatuies; leun donheor de grands salaires^ 
o'èst les atibacher d'aïUiantiplus à leiir.protec- 
teuii; ei.ill au'à poiiit' de motif pour^les sqp-* 
veiller de.faibiiiiprèsyparcé.qu'il ne perd rien 
à leur négligêncev'L-^niiérét «du fe^iaiôc 'est 
aai coiitvaQbrq (je -réduire sqsi sous -employas aii 
p]!DS pèti( ^^mbre possible^ dç;l0ur alloues le 
pluS'FoibleSBalaire^etededçB rendre iahoriena 
et exacte ^ 'parce quç }»Jiifoipdre négli^nos 
du serviteur^est.une perte pour! -son :mai^tvéi 
Ait^si lé ferimen remplit 6<>n'bat'afred..pkis 
d'économijô; Lé peuple ne paie psis dairantàge* 
L'état ne'^etire pas moins; mais le traitant 
peut se promettr^^une épargne siir le reccMBr* 
-vrement des impositions..!! se. fait: servit à 
meilleur marché^ et tnieuxuju/s l'état. 1 voilà 
une source naturelle de profits, i ?: . 

Smith avoît attaqué, avec autant de forcé 
que de raison , les préjugés populaires contre 
les marchands de blés si suspects et si odisAii^ 
sous le nom d'accapareurs.' Il avoit fait voir 
qu'il règne une intime liaison entre.-1'lxUérêt 
de l'état et l'intérêt naturel de cette classe 



De lor Ferme et de la Régie. a4j 

de commerçans. La même raison auroit dû 
Ini faire étendre sa protection sur les fer- 
tniers-g^éraux^ aussi injustement décriés par 
un effet de Tenvie. 

> 

Dans la carrière politique, et surtout dans 
un champ aussi vaste que celui qu'il a em- 
lirassé^ ii est presque impodsibiéde tout «sa- 
vàaer de ses propres yenx^ et oa^^e repose 
tXMJours en quelque point sot Topinion cooi* 
mnne : entraîné par un cri général^ ii b. ou- 
blié de porter la sonde au ibnd de ce pré- 
sagé* Je m'étois laissé surprendre de la même 
jUMuiière, et j'ayois écrit , il y a quelques an- 
'fiées y contre les traitans, un essai que j*ai jeté 
au feu y lorsque des instructions puisées dans 
le propre ouvrage de Smith m'ont conduit à 
reconnoître cette, erreur (i). 

(i.)^Votci tm fait curie<ix dans le Tableau de l*£s^ 
pagne moderne de Bourgqmg, tem. H, pagv 4 9 etc. 

a Josqu^en 1714 > tous les revemis, tant intérieurs que 
-ceax des douanes, ëtoiMit aCTermés. A cetCe époque , on 
les mit en régie ; mais deux ans après, les impôts de l'in- 
térienr furent de nouveau ûiffsrméa, et cette forme sub- 
•itta jusqu'en i743.X<e|»euplesouiFroit, comme partout, 
des vexations des fiermiers. 

n^ampillo, qui jréuDÎssoit tous les ministères, aroit 
demandé plusieurs, fioés «uix fermiers ce qu^ils retiroient 
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mJbs idéeè:d'àbns dans les depensesi^ d'excès 
dans, les salaires > ccmdaisent naturellement i 
celles de réforme. Mais c'est soi qu'il. fkat 

• m * 
■ I ■ I ■ ■ ■ ■ Il 1 ■ ■ I ■ 

de leur ferme ^ à les entendre ^ ils perdoient constani'- 
nîént. Campillo) pour Rassurer ^e' la' yérîté y mit tout 
d^un coup en régie six prôvinees des vingt^deux' dant 
la couronne de Castille est. composée. La: Ensenada) ea 
17479 étendit cette mesure à toutes le^ autres , et depuis 
cette époque y toutes les finances d'Espajgnci à quelques 
exceptions près , sont en régie. 

30 Tout le produit des rentes générales ( on appelle 
ainsi les' droits d'entrée et de sortie ) y lôrâqùMles étolent 
affermées^ nVUoit pias à six miilioBs et demi de nos lÎTrea 
( vingt'six millions de réaux ). 

9> £Ues ont augmenté depuis dans une« rapide progrès* 
sion. £n 1785 y leur produit brut étoit de plus de cent 
Tingtohuit millions de réaux. 

ce La rente des laines—* les fermiers n'en donnoîent pas 
douze millions de réaux. En 1777^ ce droit en produisit 
plus de yingt : en 1789, près de Tingt*huit. s> 

Voilà donc | en Espagne y la Régie très-supérieure à la 
Ferme ; mais pour tirer de là un argument concluant 9 il 
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placer un fanal qui éclaire cette route dan- 
gereuse. Ce fanal est le principe de 1^^ sûreté; 
h\ on y porte atteinte , le remède se convertît 
en poison I et le réformateur fait l'office. de 
bourreau (i). 

Il y a une condition indispensable $anjs la- 
quelle toute réforme est un plus grand aj^us 
que ceux qu'on pré tend' corriger, îCon4îtîoj3L 
prescrite également par la justice, la pjTu^ 
dence et Thumanité : celle d^un dédommage^ 
ment complet accordé à ceuqc dont on dimir 
nue les appointemens , ou dçnt qn supprime 
les charges. Le seul bénéfice légitime d'unç 
opération de cette espèce se borne, e^ u^ 
mot, à la conversion de rentes perpétuâmes 
en rentes viagères. 

ce Dira-ton que la suppression immédiate 

1 -i_i . , ' 

faudroit savoir, 1° comment les fermés ëtoient adjugées 
en Espagne 9 si elles n^étoient point accot'dées par £sveur 
ou par corruption \ 2° si la Régie n'eut pas des moyens 
supérieurs à ceux des fermiers- pour faire payer les im- 
pôts ; Z^ si Paugmcntation du produit ne fut pas due en 
partie au moins à ^augmentation au commerce çt de la 
richesse • 

(1) Voyez Traités de Législation , torn. II, chap. vrr. 
De la S ûreté , dxB.1^. x. Analyse des Maux résultant 
des atteintes à la propriété. 
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yi de ces places est un gain pour le public? 
» ce seroit un sophisme. La somme en qnes* 
» tion seroit sans doute un gain , considérée 
» en elle-même^ si elle venoit d'ailleurs , si 
yy elle étoit acquise par le commerce , etc. ; 
yy mais elle n'est 'pas un gain qncmd on la 
3P tire des mains de quelques individus qui 
3» font partie du même public. Une famille 
^> seroit-elle plus riche parce que le père au- 
x> roit tout ôté à l'un de ses ^ifans pour 
r> mieux doter les autres? Et même, dans ce 
3t> cas, le dépouillement d'un fils grossiroît 
» l'héritage de ses frères; lé mal ne seroit 
» pas en pure perte, il produiroit un bien 
33 quelque part. Mais quand il s'agit du pn- 
yy blîc, le profit d'une place supprimée se 
yy répartit entre tous, tandis que la perte 
» pèse toute entière sur un seul. Le gain, 
y> répandu sur la multitude, se divise en par- 
yy ties impalpables; la perte est tonte sentie 
33 par celui qui la supporte à lui seul. Le ré- 
33 sultat de l'opération, c'est de ne point en- 
33 richir la partie qui gagne, et d'apauvrir 
3> celle qui perd. Au lieu d'une place snppri- 
33 mée, supposez -en mille, dix mille , cent 
3) mille; le désavantage total restera le même. 
33 La dépouille prise sur des milliers d'indi* 
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)> vîclus doit se Tépartir entre des millions, 
yy Vos places .publiques vous présenteront 
yi partout dç^ citoyens infgrtunés que vous 
>) aurez plongés dans l'indigence : à peine eji 
33. vgrrez-yous un sçul qui soit sensib|exuei^t 
p plus ricHe e^ vertu de ces opératioi^s 
^..cruelles. Les gémissemens de la douleur 
» ,et les cris du désespoir éclateront de toutes 
s> parts^ Les cris de joie, ^'^Vy ^^ ^ de telsj 
i3.,]^e se^op^ pas Texpression du bonheur , 
X» niais^ di& r^ntipathiç , qi^i jouit du mal de 
» ses victimes. , j, ^ . :; ^ 

» Que fa^t-vQu ppuj7 sp tromper,. soi-même, 
» ou . poujr tf-pmper ie.peupl^ bxxjç^ ces grandes 
^ injustices? On a recour&à certaines maximes 
M pompeuses qui ont un mélange de faux et 
» de vrai, et qui donnent à, une question 
33 simple çn elle-même un air de profondeur 
9» et .de mystère politique. L'intérêt des in « 
n àiyidus> d^it-cfn^ doit cçdey A l'intérêt pu- 
» hUc. Mais ici qu'est-ce que . cela signiiief 
>> Chaque individu ii'est-il pas partie du pu* 
^biîc autant que, chaque autre? Cet intérêt 
7> public j que vous personnifier, n'est qu'un 
» terme abstra.it; il ne représente que la 
3> masse des intérêts individuels. Il faut les 
99 faire toiis entrer en ligne de compte , au 
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» lien de considérer les uns comme étant 
3> tout I et les autres comme n'étant rien. S'il 
yi étoit bon de sacrifier la fortune d*un indi- 
» vida pour augmenter celle des autres ^ il 
» seroit encore mieux d'en sacrifier nn se- 
>> condy un troisième, jusqu'à cent^ jusqu'à 
» mille, sans qu'on puisse assigner aucune 
» limite ; car, quel qiue soit le nombre de ceux 
» que vous avez sacrifiés ^ vous ayez toujours 
» la même raison pour en ajouter un de plus. 
» En un mot, l'intérêt du premier est sacré, 
» ou l'intérêt d'aucun ne peut l'être. 

» Les intérêts individuels sont les seuls in- 
» térêts réels. Prenez soin des individus; ne 
>» les molestez jatnais; ne soufïrez jamais 
33 qu'on les moleste > et vous aurez fait assez 
» pour le public. * -. ' 

33 Dans une foule d'occasions, dés hommes, 
>3 tjui soufFroîen*t par l'opération de quelque 
>3 loi , n'ont pas oéé se faire entendre ou 
33 n'ont pas été écoutés, à cause de cette 
33 obscure et faussenotion , que l'intérêt privé 
33 doit céder à l'intérêt public. Mai^ si c'é- 
33 toit une question de générosité, à qui con- 
33 vient-il mieux de l'exercer? A toud envers 
33 un seul, ou à un seul eiïTOrs tous? Quel 
33 est donc le pire égoïste , celui qui désire de 
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» conserver ce qu'il a, ou celui qui veut s'em- 
» parer, et même par force, de ce qui est à 
» un autre? ' 

» Un mal senti et un bienfait non senti, 
» Yoilà le résultat de ces belles opérations, 
i> où Ton sacrifie des individus au public (i). )> 
Cette règle est bonne, dira-t-on, pour les 
charges et les pensions à vie; mais les charges 
et les pensions qui ne sont accordées que 
sons le bon plaisir^ et que par conséquent 
on a toujours le droit de révoquer, ne peut- 
on pas les réformer tout d'un coup sans équi- 
valent ? 

Nonj car cette différence n'est que ver- 
bale, dans tous les cas où il est d'usage que 
ces places sous bon plaisir soient réellement 
des places à vie. D'ailleurs, le possesseur, 
soumis par la durée de sa charge à la volonté 
de son supérieur, n'a voit à craindre qu'une 
seule cause d'infortune; et cette cause, il 
étoit en son pouvoir de la prévenir. <c Mon 
» supérieur, se dit-il, est bien le maître de 
y> me congédier, je le sais. Mais je me pro« 
y> mets bien de ne rien faire qui m'expose 

(i) Ce passage est extrait des Traités de Législation, 
lom« II ) chap. zy. 
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3> légitimement à perdre sa faveiir î kne voilà 
» donc pourvu pour la yie ». Ainsi ^ la ré« 
forme sans indemnité est dans ce càé un mal^ 
aussi grand , aussi idiprévu , àiissî iil juste que 
dans Pautre. 

A cette raison de justice et d'humanité se 
joint une considération de prudence. Cette 
indemnité^ réconciliant Tintérât particttifer 
avec rintérêt public, donne au dernier une 
plus grande chai) ce de succès. Hàssures les 
intéressés; ils seront les premiers à faciliter 
les réformes 9 quand ils ne craindront plus 
d'en souffrir. En écartant ainsi le grand obs* 
tade des intérêts contraires, l'homme d'état 
prévient ces oppositions clandestines ou ces 
sollicitations privées qui arrêtent si souyent 
les meilleurs projets. 

C'est ainsi que procéda Léopold , grand duc 
de Toscane : — « Malgré la quantité de ré- 
» formes faites par son altesse royale depuis 
» son avènement au trône, il n'y a pas eu 
» en Toscane un seul individu réformé du* 
» quel on puisse dire qu'il n'ait pas été re- 
» placé à un autre emploi ( il faut enïen- 
» dre ^ sans doute ^ équivalent au premier) ^ 
» ou qu'il n'ait obtenu , à titre de pension -, les 
:»> mêmes sommes qu'il recevoit à titre d'ap'** 
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» pointemeûs (i). » A cette condition^ le 
plaisir de la réforme est pur. On ne donne 
rien au hasard , et ne fît-elle aucun bien, 
du moine on a mis en sûreté l'objet princi- 
pal , on n'a porté atteinte au bonheur de per« 
Mime. 



(i) Indication sommaire des règlemens de Lëopoidy 
grand duc de Toscane, BruxeUes^ ^77^' 
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CHAPITRE PREMIER. 
Division des Arts et des Sciences. 

Xjes arts et les sciences n'ont point entre 
eux de démarcation bien précise. Dans ru*" 
sage ordinaire , art est le mot propre quand 
il s'agit des opérations pratiques ; science 
quand il s'agit des principes spéculatifs, des 
connoissances intellectuelles; mais il seroit 
difficile de trouver un art sans mélange de 
science, ou une science sans mélange d'art* 
Les arts et les sciences pris collectivementi 
et envisagés dans leur rapport avec le bon- 
heur, se rangent sous quatre grandes divi- 
sions : \^ arts et sciences à! agrément — a® de 
curiosité — 3<> iS! utilité immédiate — 4^ d'i^/i- 
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lité éloignée. Ces quatre branches des con* 
noissances humaines demandent des soins 
différens de la part des administrateurs; 

Sous le nom d'arts agréables, je désigne 
ceux qu'on nomme ordinairement ^^ax^* 
arts : la musique , la poésie,^. la peinture , la 
sculpture , Tart dramatique , l'architecture et 
Tart des jardins (considérés dans leurs par*- 
ties ornamentales } y etc. : je ne chercherai 
pas à compléter cette énumération ; il f au-* 
droit entrer dans des discussioiis métaphy* 
siques qui nous détourneroient du but prinr 
cipaU "Les jeux pourroient être compris sous 
cette classe. 

Quoique l'usage ait; ppur ainsi dire, forcé 
de distinguer les arts agr4akles d'ayeo les 
^xXs utiles j il ne faut, pas regarder les.prô-^ 
miers comme dépourvus de toute utilité.: au 
contraire j. il n'en est j>oint dont l'utilité^soit 
plus incontestable. A quoi en effet accordera.- 
t-on le caractère à^ utile, sinon à ce qm< donne 
du plaisir ? Tout ce qu'on; peut alléguer en 
diminution de leur utilité , c'est qu'ejle se 
borne au plaisir présent ; ils tendent à satis- 
faire le besoin d'amusement > mais ils sont 
Huls pour tous les autres besoins de l'homme; 
sans aucune, valeur pour ceux qu'ila n-a«- 
II. 17 
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musent pas^ ils n'ont de prix que relative- 
ment à ceux qu'ils amusent. 

a!" Par les arts et les sciences de pure cu- 
riosité j, j'entends^ il est vrai, des arts agréa- 
bles , xoais auxquels on seroit tenté de refuser 
d'abord cette qualité , parce qu'elle se cache 
tous une écorce sècbe et rebutante. Ce n'est 
pas que ces arts curieux ne puissent donner 
autant de plaisir à céux' qui les aiment que 
les beaux-arts ; mais le nonibre dé leurs ama- 
teur^ est plus petit, et par conséquent leur 
goût; paroit extraordinaire, ou même bizairè. 
Tels sodX le blazen ^ la science des médailles i 
la pure chronologie, la connoissance de ces 
langues antiques ou, barbares qui n'ofFrent 
que des amas de mots , espèces de clefs qu'on 
s'amuse à dérouiller, et qui n'ouvrent rien; 
enfin l'étude des antiquités, sans aucun rap- 
port, ni à la politique, ni à la morale, ni à 
d'autres connoissances agréables ou utiles, etc. 

L'utilité , le mérite de tous ces arts , est 
exactement en proportion du. plaisir qu'ils 
donnent, Toute autre prééminence qu'on 
voudroit établir entre eux seroit fantastique. 
Préjugé à part , le jeu d'épingles, à plaisir 
égal , vaut la poésie. S'il amusoit autant, il 
seroit préférable. Le jeu d'épingles est à la 
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portée de tout le monde, lia poésie ne plall 
qu'à un petit nombre d'élu». Le jeu d'épihglès 
est toujours innoceflt. Qui osera donner le 
même éloge à la poésie? Elle est l'ennemie 
naturelle de Isr vérité. Moi^ale fausse^ P^** 
sique fausse i religidn fausse , tob jours \è 
poète a besoiu du fauiR. TraraHlèi-t-il sur un 
fonds Vrai ? il y met la broderie de Fexagéra^ 
tion qui est le faux eti fait de degiré. S^il ex- 
celle en quelque c)iose ^ c^est à eakbi^ir^ à 
mettre en œuvre, à enflammer les |iassi€Mi8 
dominantes, les préjugés po{mtaîres. Ia véh» 
rite , ^exactitude en tout geiïre est mortelle 
à la poésie^ I/intérêt de son art oblige le poëte 
à tout revêtir de couleurs menscUigères. Je 
sais qu'il y ^ eu des esprits supérieurs aux-" 
quels la poésie et la philosophie ont eu dei 
obligations à peu près égales; mais tes ex** 
ceptions ne détruiaelit pas ce qtte j'ai dit 4ef 
dangers de eet art mâgiqtie. Cependalit la 
poésie conservera toujours la préémineneA 
sur des amusem^ns baoîb^ Susceptibles d'à-» 
bus , parce qu'elle amuse des p^rsdnitea plus 
difficiles à amuser. 

Les arts çt les scicincQ d'agrément^ comme 
emplois innocens du loisir, ont une utilité 
morale qui , pour êtce un peu cachée f n'en 
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est pas moins réelle ni moins importante. Ils 
rivalisent avec des goûts dangereux. A me- 
sure qu^ils prévalent y ils reitiplacent les in- 
clinations malfaisantes , les passions nuisibles 
qui naissent du désœuvrement et dé Pennui. 
G^est uri heureux antidote contre Tintempé* 
rance dés : ligueurs fortes /la médisance ^ et 
les jeux de hasard (i). 

Voyez dans Tacite les effets de Poisiveté 
chez les Germains. Ses observations s'appli-, 
qveht à toutes les peuplades «auvages. Les 
hommes se faîsoient la guei*rë, à défaut d'autre 
occupation. Cétoit' un divertissement plus 
animé que la chasse. Un chef qui projétoit 
une expédition guerrière , au premier son de 
la trompette , rangeoit sous ses drapeaust une 
foule d'oisifs , pour qui la paix étoit un état 
forcé de langueur et d'ennui. La gloire n'a- 
Toit qu'un objet; l'opulence ne connoissoit 
que le luxe guerrier; il falloit avoir dés com- 
bats à livrer ou à raconter. Les femmes 
mêmes ^ dans l'ignorance des arts agréables 
qui multiplient les moyens de plaire , et pro- 
longent le charme de la beauté ^ devenoient 

(1) Traités de Législation, tom. III , cha^. ir* 
Moyens indirects de prévenir les délits. 
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les rivales des hommes pour le courage ^ et 
s'endurcissoient avec eux dans le tumulte 
farouche d^une vie toute belliqueuse. 

Ce parti d^opposition qui existe de nos 
jours contre I4 guerre , c^est aux beaux-arts 
qu^on le doit : ils To^t créé en fournissant 
des occupations et des plaisirs qui font aimer 
la paix. Les arts agréables ont^ pour ainsi 
dire^ enrôlé sous leurs paisibles enseignes 
une armée d'oisifs qui ^ sans cela, n'auroienl 
eu d'autre amusement que les jeux sanglans 
de la guerre. 

Voilà le genre d'utilité qui appartient en 
commun à tous les arts agréables : raison 
imique , mais raison suffisante pour souliai* 
tjsr de les voir indistinctement fleurir et se 
répandre. 

Si ces principes sopt vrais , on saura ce 
qu'il faut penser de ces critiques plus ingé- 
nieux qu'utiles 9 qui, sous prétexte d'épurer 
le goût y s'efforcent d'enlever successivement 
aux hommes une partie plus ou moins con- 
sidérable des objets qui les amusent,:Ces mo* 
destes arbitres de l'élégance et du goût. se. 
regardent de bonne foi comme des espèces 
de bienfaiteurs du genre humain , quoiqu'ils 
ne soient réellement que les perturbateurs. 
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du plaisir, des hâtes importans qui se mettent 
à table pour diminuer par leur prétendue 
délicatesse Pappétit des autres conyiv^. Ce 
a'est ^ue par préjugé qu'en matière de goût 
on parle dejaujp et de vraif et ce préjugé 
ae fait que du mal. Il A^y a point de bon 
goût qui mérite cette épithéte d'approba- 
tion y à moins que ce ne soit le goût pour 
ces emplois du temps , qui , au plaisir actuel, 
ajoutent quelque utilité contingente ou fu« 
ture r point de mauvais goût qui mérite cette 
épithéte de blâme , à moins que ce ne soit le 
goût pour quelque occupation d'une ten- 
dance nuisible. 

^ Le célèbre et ingénieux Addisson s'est dis- 
tingué dans cet art de ridiculiser des plaisirs 
en leur attachant Tidée fantastique de mau- 
vais goût. Voyez dans le Spectateur quelle 
guerre impitoyable il déclare à toute la fa* 
mille du fàuic bel-esprat.' Acrostiches, ca* 
lemboutgs, pantomimes, jeu de marioiiettes, 
bouts*rimés, stances en fornie d'œufs, stances 
en forme d'ailes, poésie burlesque toute en- 
tière, enfin mille autres petites muSes égale- 

■ 

ment : iisnocentes , toihbetit écrasées souè le 
poidf de $ia massue. Et tout fier d'avoir établi 
sa; domiMtiôil sur les ruines de ces troupes 
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légères de la littérature , il se regarde comme 
le législateur du Parnasse ! Cependant quel 
^toit Feffet de ces lois nouvelles? Le premier 
étoit d'ôter autant de sources de plaisir à 
ceux qui se laissoient entraîner par ce des* 
potisme ; le second , de livrer au mépris de 
lelirs voisins tous ceux qui ne s'y soumet** 
toie^t pas. 

Hume lui-même y avec sa fière.et indépen- 
dante philosophie y a fléchi sous ce préjugé 
de littérature, ce Par une seule pièce ^ dit-il^ 
j) le duc de Buckingham rendit à son siècle 
» un grand service, et fut le réformateur du 
» goût. » Qu'étoît-ce donc que ce service si 
important? Il avoit fait une comédie {the 
Rehearsal) dont l'objet étoît de dégoûter le 
public des pièces de théâtre les plus courues. 
Cette critique eut le succès le plus complet.; 
mais quel en étoit le fruit ? Les amateurs 
âvoient autant de plaisir de moins ; et une 
foule d'auteurs , couverts de ridicule et de 
mépris 9 pleuroient à la fois la perte de leur 
réputation et de leur fortune (i). 

(i) Je ne sanroîs adopter la proposition de Pauteur 
qu'en matière de goût littéraire il v^j a ni vrai ni faux, 
même arec 1.8 restriction quM lui donne y qnoiqn^elle pût 
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Je pourrois citer tel pays où, parmi les 
amusemens, est un jeu de cartes solitaire. 
Dans le nombre des amateurs de ce jeu sin- 
gulier à plus d'un titre , on comptoit un des 
ministres d'état les plus accrédités et les plus 
actifs. Je vois un sourire de mépris sur les 
lè?res de bien des lecteurs, qui ne seroient 
point étonnés qu'on jouât du matin au soir, 
pourvu que ce fût en compagnie. J'avoue 
qu'on pourroit imaginer des délassemens pins 
convenables à un homme chargé des intérêts 
d'une nation. Cependant, quelle comparaison 
entre ce jeu solitaire et les jeux de société, 
si souvent antisociaux dans leurs suites! Le 

mener fort loin. Mais sans entrer ici dans une discussion 
métaphysique , étrangère au sujet, j'aToae qu'en fait de 
bonheur, je ne vois pas trop en quoi la perfection du goût 
y contribue. Les mauvaises pièces de Hardi et de Gamier 
n'ont^elles pas donné autant de plaisir dans leur temps 
que celles de Corneille et de Racine? Chapelain ^ en 
martelant la poésie franjoise dans sa Pacelle , a été plus 
heureux que Virgile en composant PEnéîde. C'étoit l'o- 
pinion de Boileau lui-même* 

Un sot, en écrivant fait tout avec plaisir. 
Il n*a point en ses vers Pembarras de choisir ; 
Et tou jourà amoureux de ce quUl vient d'écrire ^ 
Ravi d'étonnement , en soi-mén|e il a'admirc. 
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premier est le jeu pnr et simple^ dépouillé 
de tout ce qui peut nuire , exempt de pas* 
sion, de cupidité, de perte et de regrets; 
c'est le jeu ramené par quelques individus 
heureux au point où le législateur doit sou- 
haiter, sans l'espérer, qu'il soit ramené par 
tout le jfuonde. Qu'il étoit mieux occupé, ce 
ministre *(i), que si, l'Iliade à la main, il 
eût fomenté dans son cœur les semences de 
cette passion féroce qui ne se nourrit que de 
sang et de larmes ! . / 

Les hommet^ en vieillissant, perdent le 
goût des amusemen s simples de l'enfance» 
Est-ce une raison de s'enorgueillir ? Oui , si 
c'est un avantage d'être plus difficile à amu* 
ser, de faire dépendre son bonheur de moyens 
plus dispendieux et plus compliqués. L'en* 
faut qui élève des châteaux de cartes est plus 
heureux que ne l'étoît Louis XIV en bâtis- 
sant Versailles. Architecte et maçon tout en« 
semble , maître de son terrain et de ses ma* 
téiiaux, il change, il renverse à son gré; 

Diruit, aedificatf mutât quadrata rotundis. 

et tout cela ne coûte ni gémissemens ni dé- 



(i) Foteinkin. 
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penses; il ne faut point fouler de prôyinces^ 
ni dessécher de marais , ni détourner des ri« 
vibres 9 ni causer la mort à ■ des milliers 
d^koounesy pour avoir ensuite l'honneur 
d'dtre inamusable, et de périr d^ennni dans 
ia triste enceinte d'uii palais immense. L'ex* 
pression proverbiale Aesjeux de princes ren- 
ferme une grande raison pour aimer et re« 
gretter lesjeua: d^enfans. 

Un empereur fit annoncer une tëcompeaM 
pour qui enrichiroit d'im nouvel article l6 
fonds des plaisirs; et parce qiil cet empereur 
s'appeloit Néron ou Caligula^ on^ui en a 
fait un crime : comme si tout souverain , tout 
particulier même qui encourage les beaux* 
arts^ ne se rendoit pas complice de ce crime. 
L'emploi des critiques, dont j'ai parlé , est 
de diminuer le fonds subsistant de noë plai* 
sirs. L'effet naturel de l^âge est de notis 
rendre plus ou moins insensible à tous. Ceux 
qui blâment en ce point l'empereur romain 
doivent remercier ces critiques , et regarder 
la vieillesse comme la perfection de la vie. 

A ces critiques on peut joindre les sati- 
ristes y ces hommes généreux qui , san8 autre 
récompense que le plaisir d'humilier et de 
déchirer tout ce qui ne leur plaît pas , s'éta- 
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blîssent réformateurs du genre humain. La 
seule satire que je pusse lire sans dégoût et 
sans ayersion seroit une satire contre ces U<» 
bellistes eux-même$. Toute leur occupation 
est de fomenter la médisance^ d^exhaler ses 
poisons dans le monde ^ en lui fournissant des 
prétextes pour verser le mépris sur tout ce 
qui peut occuper ou intéresser les hommes. 
A. force de tout noircir et de tout exagérer 
( car ils ne subsistent que par ^exagération ) ,t 
ils faussent Tesprit et le jugement des lec- 
teurs t oi^cupations innocentes ^ foiblesses ri* 
diculesy fautes légères^ crimes, caprices, for* 
faits y ils confondefit tout, ils répandent sur 
tout le même yenin. Leur emploi est précisé- 
paent d'oblitérer toutes ces lignes démarca*- 
tiveSy toutes ces distinctions essentielles que 
tracent ayec tant de peine le philosophe et le 
législateur. Pour un trait de vérité dans leurs 
onvrages/on trouve cent hyperboles odieuses* 
Us ne cessent d'exciter la malveillance et l'an- 
tipathie. Sous leurs aps^nces^ où du moins 
sous l'influence de la passion qui les anime ^ 
les langues mêmes deviennent des satyres. On 
ne trouve presque plus d^ mots neutres pour 
exprimer les motifs qui déterminent les ac- 
tions humaines; ces mots» tels i\\x^ avarice m 
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cupidité, ambition, orgueil, gourmandise, 
paresse, et tant d'autres , ajoutent constam^ 
ment^ à Vïàée du motif même, une idée im- 
portune et étrangère de désapprobation : en 
sorte que la simple mention de ces motiis im- 
plique une censure dans les cas mêmes où les 
actions qui en résultent sont tout-à-fait inno- 
centes; et la nomenclature morale 9 teinte de 
ces préjugés» ne se prête qu'avec la plus 
grande difficulté et de longues circonloca- 
tionSy à représenter nuement et simplement, 
sans blâme ni louange, les motifs qui gon- 
yernent le genre humain. Aussi nos langues, 
bien commodes pour la haine, sont bien quin- 
teuses et bien revêches pour la raison. Tel est 
le mal qu'ont fait ou qu'ont accru les auteurs 
satiriques. 

Quant aux arts et aux sciences de pur agré* 
ment, j'ai déjà dit pourquoi, chez les nations 
riches et prospères , il ne faut point consti- 
tuer le public en frais pour les récompenser. 
Les particuliers leur donneront toujours un 
degré d'encouragement, proportionné aux 
plaisirs qu'ils en retirent. Ce n'est pas que le 
souverain doive se refuser la satisfaction de 
récompenser aussi l'amusement qu'il veut pui- 
ser dans des sources si pures; mais ce qu'il 
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fait en ce genre, il doit le'faîre plutôt comAie 
particuUer que comme homme public. 

Fuisqù^on obtient sans frais lés arts agréa- 
bles , il faut encore moins se constituer en 
dépensés pour les arts curieux. 

Quant aux arts et aux sciences immédiate^ 
ment utiles , et à ceux dbnt Tutilité' est plus 
ou moins éloignée, il ne^eroit pas nécessaireV 
pi peut-être possible de conservqif entre ces 
deux classes une ligne exacte -dé démarèa- 
tîon . Théorie et pratique y cette: distinotibfà 
. s'applique à tous légalement.. Or, diicdté de 
la théorie, .c'est«à'--dire-des propositionis ]Mré^ 
liminaires ou générales, il n'est àucun^/irt^ 
même de ceux dont le service est continuel, 
qui ne semble s'éloigner de nous, et passer 
de la classe des arts immédiatement utiles à 
celle des arts d'une utilité éloignée. C'est ainsi 
que la médecine et la législation (ces arts si 
pratiques) , considérés sous un certain aspect, 
paroitront dans le même éloignement, par 
rapport à l'utilité, que les sciences spécula- 
tives de la logique et des mathématiques. 
D'ailleurs, il est telle branche de science qui, 
après avoir resté long- temps parmi les objets 
de pure curiosité, cultivée par des mains in- 
dustrieuses, présentera des caractères d'uti- 
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lité immédiate. L'électricité 9 qui 9 dans sa 
naissance 9 ne sembloit destinée qn^à anmiet 
quelques philosophes* par la singularité de ses 
phénomènes, a été employéef avec succès ai 
service de la médecine , et sert à protéger nos 
habitations contre ces calamités terribles |. 
auxquelles l'antiquité ignorante et eonsttrnéi 
ne savoit trouver de cause suffisante que dans 
la colère spéciale des dieux. 

Ce que l'état doit faire pour lea arts et les 
aciences utiles peut se rapporter à trois choses: 
i"". faroriser leur avancement j &* Qontribmr à 
leur difîusion ; y lever les décotiragemenê qui 
les gânent. 
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V^aôiQUE les dëcoutertea dans les sciences 
soient le fruit du génie on du hasard , et ^i:te 
les plus importantes aient été produite ^at 
des individus sans aucune aide pùbliqite^ il 
est possible toutefois au ^goaTernement d'y 
contribuer et d'en hâter les progrès; Fdâr 
encourager les recherches de /wn^ iHêoriey 
ce premier degré dans Tin Véntôoii, le inoyërt 
to plus nécessaire cominâf le pha» simple est 
d'appliquer à chaque science des £tyQds dé94 
tinés aux expériences pattictlllèred ^tl'ette 
exige.- ^ .j .1 

Il semble d'abord iassez supe^u de \ë ^^ 
commander^ puisqu'il* est peu Sélài^ qtrî 
n'aient approprié quèlqnef somme à Céf^ém'-^ 

■ 

ploi 9 et que les gouverneoiens , à' ihéstérë 
qu'ils s'éclairent^ paroissënt ptas' dis](:>ôsJ^ à 
placer ces dépenses pjEirmi le^ ' besoin!» ^tl'-' 
biics. Mais quand' les fonds destinés àcéé 
objet serôient aussi considérables qu'ils dé^ 
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TToient l'être , il resteroit à examiner les 
moyens d'en tirer le parti le plus efficace. 

Il faudroit que les fonds appliqués à une 
science, par exemple , à la chimie , fussent 
remis aux savans eux-mêmes , mais qu'ils le 
fussent sous la forme de récompense ; ainsi 
le chimiste qui ^ sur un sujet donné , auroit 
fait la meilleure dissertation de théorie , se- 
roit mis en possession' de ces fonds , à con- 
dition de les enlployér rigoureusement anx 
expériences qu'il ayoit indiquées. Quelle ré« 
compense plus naturelle y plus utile, peut-on 
offrir à un savant, que de le mettre à portée 
de satisfaire, avec honneur pour lui-même 1 
vax goût ou une passion qui, par l'insuffi- 
sance de sa fortune , auroit été son tourment 
plutôt que son plaisir ? N'est*ce pas ofîrir à 
un. amant la possession de sa maîtresse ? On 
récompense âes talens en lui donnant de nou- 
veaux moyens de les augmenter. Des gratifi- 
cations d'un autre genre ont souvent un eilet 
contraire ; elles peuvent distraire , séduire^ et 
faire naître des goûts d'un genre, opposé. 
. Si ce moyen , si propre à pousser les re- 
cherches de théorie , a été négligé , c'est que 
la liaison qui existe entre les sciences et les 
arts, entre la théorie et la pratique , n'est 
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bien connue :qiié des saVans eux^mêm^isij ^ 
Tuiilîté dés sciences ne frappe la plùpaTt^des: 
hqmme^ 'qu'au moment ak \6n .les- appUqiici à^ 
un usage immédiat. Les ighorans sono-iottr 
jours prêts à humilier les savans, c'est-à-dire, 
à venger leur amour - propre , en accusant 
les sciences d'être plus curieuses qu'utiles. 
ce Tous vos livres d'histoire naturelle soi^t 
fort beaux y disoit une femme à un philo- 
sophe^ mais vous n'avez pas encore sauvé 
une feuille de nos arbres de la dent des in*- 
sectes, y^ Tel est le jugement frivole des gens 
du monde. Cependant il est telle découd- 
verte, iijiutile en elle-même, qui en enfan- 
tera tôt ou tard mille autres de l'utilité la 
plus grande. La chimie est particulièrement 
dans ce cas. Trouve-t-on un nouvel air, une 
nouvelle terre, un nouveau sel, un nouveau 
métal ? d'abord cette découverte n'est J^oniie 
qu'à donner du plaisir à un petit nombre 
d'amateurs ; peu à peu les observations se 
multiplient; des faits éloignés se rapprochent; 
de nouveaux rapports se découvrent ; on ap^ 
plîque cette matière nouvelle à divers usages. 
T^aiB , malgré cela , on entendra toujours la 
présomption et la paresse^ déclamer contre 
II. 18 
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^ recbwohea de théorie» Ici le» ignorans 
«Wt \uk lÀqzëdii^ Les sarMis M«k de laû* 

a»9A. ooif4^^^'9 ^^^^"^ ^^ monde kiteUectaeii 
pM.ia foi et pu l^espéfaiice. 
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CHAPITRE m. 
De là Diffusion des Sciences.. 

Ijss scîenceây comme les plantes^ ont.iîn 
accroissement en deux sens ,' en stiperncie et 
en Ëauteùr. Pour les plus utileij. ce qui lès 
répand vaut encore mieux que ce' qui les' 
a^ancfe. D*ailleursV plus le nombrie dé ceux 
qui Tes cultivent est grande plus il est- prb- 
bable qu'elles s^eùn'cfiirônt de nouvelles dié* 
cbtivèrVes'. Elles pf olBéeront' dé milte Hasards . 
qui se pérdroient dans un pays où les con- 
npissances seroient rares: et la subdivision 
dans les travaux de l 'esprit , conséquence 
natùreilé du grand nombre a hommes . éclai- 
rés'y sera un« puissant moyen dé pérfectîbii'-' 



.4. /IJ ... 

nement. 

En supposant' uù état' diviisey pour lès' 
sciences^ en districts de cinquante mille de 
diamètres, îe voudroîs placer les éf abliisèe^ 
mens smvaifs dans la ville la plus centrale de 
cliaqnè province' : ' 

lo CBiaire de méclécinè ; ' 

a^^'Càiaire^ de cKînirèîè èl de ' 1 W d^içr 
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3* Hôpital î 

4" Chaire d'art vétérinaire; 

5* Chaire de chimie; 

d!" Chaire de mécanique et de physique ex- 
périmentale; ■ 

7* Chaire et jardin, de hotanique et d*hor- 
tièulture expérimentale ; 

8"^. (ihàire pour les aûtreç branches ^e l'his- 
toire, naturelle j 

Lié premier bon efïet dé ce plan seroit de 
fournir, à chaque district un praticien instruit 
dans toutes les branches de l'art de guérir. 
Un lîôpital y nécessaire en soi-même , servira 
de plus aux démonstrations des professeurs 
de cette science. 

L'art vétérinaire , l'art de guérir appliqué 
aux animaux de service^ exige une partie des 
mêmes études que l'art de guérir appliqué à 
l'espèce humaine. Cet art, cultivé en France, 
est entièrement négligé en Angleterre. La 
langue. angloise, en général si abondante, n'a 
pas i^ême de terme pour le désigner. Quel- 
ques particuliers zélés ont commencé un ou 
'deux établissemens pour. cet objet, Wais le 
gouvernement n'en a pas senti l'importance. 
Ainsi, le cultivateur reste sans secours coptre 



'# 
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]es pertes si trëqiientçs aùxquelFes est sujette 
la partie Ik plus précieuse de ses fôiicljs {i). 
' Ceux qui ont quelques notions dé' ôhimie 
savent combien d'usages domestiques ori peut 
en tirer. Le célébré Bergman â' fàiti un petit 

traité. sur rapplicatiôii de cette science au 

'»- I i' .1.... 

service îFamiiier'de la Vie (^2). Dans les côiiré 
que je propose, on s'attachera principaleiqéht 
cette partie pratique j on rappliquera , par 
exemple, aux travaux de la laï^bné^^jl la 
conservation; des graînsV et autres prôauits 
de ragriculturéj aux ûioyehs de côh^ervèç 
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les provisions de'toù^é espèce, 4e se garàiitir 
de là putridîtj, cette èhiièmîe. si crù^lte de 
la, santé de lliomme et des partiesr- corrup- 
tibles de ses' richesses ; aux soins ilîécesskîrés 
pOTi^ se préserver des poisons, si sujets a se 
AiSler dans lés mdtîëreé aliméhfâiréls el'^daii&r 

'if ''• ' l'-'.i ••;»" ■>• ' ' ■•'! 
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(i) Te laissé subsister ceciGomme fait historique. Cela 

À^êkt plttè vrai' : le gouiéfnèifi'élit a établi ,' 4' lk>hdrès ^ 

t i 

un professeur de Part vétérinaire y ét'cet^étaiblÎMenîèiity 
èkos^ lequel il s^eit déjà ifidriaé: beailtonp d%lôV^s jiaT le 
pltûrgrànA çuccè/i^ 



• ■"«•I»"'* ,-t. ■ ' '• 



)(?•) Q^lf'^fjt^^/^ traduite^.çin£lois;{ULr M. Bentham. 
LV>uyrÂge àelA-. Chaptal, sur.l^ même sujet;, présiçut^ 
lès résultats de4 connoissances acquises depuis le temps 
où le savant Suédois a donn^ le'^sièn. 
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le$ u;stensiles qui les préparent; ^ $093 les mé- 
tiers qui travaillent sur les métaux» au^ bras- 
series,^ à la préparation dçj$ suifs ^ des çiurs^ 
4es savons . etc. 

La botanique, n^cç&saife ju^qu*à un ç;er- 
^p.in ppiiit à la médepin^., ^ de grands fap- 
pç^f t9 avec ]a chimie f t les arts qui en dépen- 
dent. Les recherches combinées du botanûite 
^t du chimiste perfectionneront la çoj^çoîs*^ 
s^nce 4^s qiatîères végétales et de leurs usages; 
c'est 4 ^^^ qu^il faut s'adresser ppuic trpuyer, 
s'il est possible 9 des matières qui, fournissent 
à moindres frais ou à un dç&ré plus fort, U 
ténacité du chanvre et du lin ppur les toiles, 
le çprdage et le papier; la qualité astripgientc) 
de récorce de chêne pour la préparation de^ 
cuirs; la qualité colorante de la garance , des 
galles, des lichens, eç ain^i à Hnfiiii. £d^.^ 
c'est le botaniste qui enseigne à l'agriculteur 
à distinguer dans les gramens et autres l^^bes 
celles q|ui ont des qualités plijis 91^ mouf^ HtjUet 
pour les bp^tiau:]^. "^ 

Le profes^ur d'histoire naturelle. ^Dorai-. 
roit bien son contingent de service. G*e«t ïa\ 
qui apprendroit au cultivateur à distinguer, 
dans toutes les provinces du règçe animal, 
ses alliés d'avec ses ennemis. C'e^t lui qui. 
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en faisant connoibre les tlemenrej à&^'\^\ 
d'insectes 9 dont les ftiaVages trompent ^ îiet;^ 
f ent les espéraifces d6 Tannée, ietir lâSiàêïé 
d'être^ leurs metâmdrphoses ^ indiqnèrôîtl^ 
moyens les plas e£Boaoes de leur Ikirà- la 
f^erre. C'est lui ^i enseignerait ^tC6Ï ë^ 
roieeaif qui dévof» tefnrit de» cam^â^ékf^ 
et t^l autre qui dttac|aé ineettamt^^b 1(^ itf ^ 
sectes. Si nous savîdha riâsl6ire> âts VèisA tk 
anii^atiX) nos concitoyens inféHeurs^qid ^CH^ 
tagent-avec vtà^s la suificè de naiw plàMftCé j 
nons trouverions pèv^t^âtre tfu^it n'eik-'^fti 
pmnt dont Tésistence soit indifFéfénétf ^ (à 

nfilrfié 

JTai atîs an dérbïer ron g! Vmititmi&tf d'«ftSb 
£fi;in4 ezIpériméntiUe^ nob tpst'eïié ffit HÀiNë 
ùtàifff. mAi ses ibbctions sonfe phrs fttcil'ëkmA 
swn$l«oées par les: stMok dea imfividtm. Dim6 
f^puys^rieheet culrîvé cohnne PAngtetèiVi^^ 
îï n'est point* d^ district où^ l*tm xté notf)k 
des pfopriétaiite qiit font leur objet prin\sî^ 
<bi: pchrf^otlomloittent de ragiioilfttire'.v A «^ 
leur manque qu'un dépdt pour donner à leurs 
expériences Jtotite la publicité nécessaire. 
ï/oningié' iéM. Young a rempli long- temps 
cet objet jusqu'à un certain points mais uu 
recueil d'instructions éparseff et accideniellés 
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ne f*QiDplacè pas ^ un systèrM* de rèchercUés 
rj^gvU^res y ni nn établissemëilt' 'oeiïti«l qui 
];ec{(r^oit des informations dfr tonte 'part et 
lesirépandh>it ^vec liiéthmîë {i), -' ' • 
j^; Enftisanl: laireyne ÂM sd'êrices' propres à 
:^^ répandues dan8>lâ"fia's0ê du 'p^nplé', )é 
M 'dois pas oublier la'idoiaioissaÂ^ë dès' lois > 
c^s .i'xtiùt» lea:pkis*iiiiâ:rfi|'6t!les'^lus fUréèiéiiz 
d0 I^moijale/Maié'inalhëurensenietit,-}! s^sil 
fjwf }Hen que le système 4ies lois ne sdlt^ssèk 
si^lf4e!>|aa8ezim(éthèdiquey enfi^ assez' ihtel* 
ligî Uq' pour r être mis à^la; portée- dti peùfilte. 
Qu|in4 : les kiis< ' seront ce > qu'éllési '^^eiltëAt 
être 9 elles formeront à peine une solédcé; 
lytl^lheur au législateur iqurUisse dfaM-l^èn- 
ceinte du langage de? e^t^f^è^siôns pfltis fetStes 
àTentendre que les sieuiiôS''!']!! est lâetff sili^i* 
lier que la loi i en ! pimsieurj pays se^rëïè^è 
des! façons de parier «uîlânttées dt'bbsfMré^i 
des mots techùiqueà^ii 'barbarêfsV 'Unè sorte 
de 'lahgue^ morte \ îcoia'inp si oh craigitoit 
qu'elle ne fât irpp'biefn comprise du Tiïlgàil^. 



'■■" !••:,■ i- : . '. MI - ' 



(i) Un ëtablissement de cette nature ^ste à présent 
dans le bureau général d^agrlculture fondé sôus Wdmî- 
nistratîon de M. 'Pitt : on le ^ott à ractivité et aux sdk" 
Ucitations de sir John Sinclair.' ' 
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Si les.princL'peâ que- j'ai, posés sont yrais^ si 

rappliGadoiit.que j'en ai.&ite au code pénal 

y est.èooformey je puis me flatter d'avoir 

mis. ^en évidence que les lois, peuvent être 

rendues ântelligibles aux esprits les plus oôm.- 

muiis* : ' . \'.' 

. iC'est : surtout par . le système complet ' de 

pes instmodons , qu'il f audroit préparer cette 

classe d'employés pubUcs< qu'on pourroitoen*» 

dre si utiles* à l'état, je veux dire Jes'bcolé-f 

siastùjues. Alors ^. dans les; bornes étiioiteft de 

chaque paroisse, dans lestprovinces les 'pins 

reculées , ' daps- les lieux • les plus pan vres^ et 

les phis sauvages , il:se ti^ouveroit àù moins 

un homme de confiance , >instnîi4: .de tout ' ce 

q^%l<i)mporte le plus de savoir.. Quel -avanU 

td^!^^et sûrtqut dans les pays où les condoi^ 

sâticçs sôntrarés oùjinégaldnnentdisëéoiiiiées; 

D'iEdttkitniy plus los prâtPfS'poùrroientj tirer 

len^' influence^et Iburf jconsidératiori jde. vrais 

8efi*vicisr, moins ils 'Serèient* «portés à laichèrr. 

cher 'dans deë moy^epsi dangèi?eùx. Ces.con-. 

noifisânces i qui sont la ^aire;ek:le siàlutid^ 

l'espntîhumïûii , les .présecveroient ;dui fanan 

tisitie, qui eni est la: honte et le fléau^ Fldcés 

an milieu de leurs paroissiens^ comme de bonâ 

f^re&dè famille ^ /leun giûdes et leius orocles 
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dans toBtes les circonstances difficiles^ ils s*ap* 
pliqneroient à rectifier les préjugés nuisibles { 
ils combattroient lears ftinestes ha-bitodes 
dans l'éducation physique et morale de leurs 
enfans. Un cours élémentaire de physico* 
théologie vaudroit bien d'autres instructioss 
religieuses. Peu à peu, sous les yetûc d*un 
homme éclairé » d*uu chef aimé et respecté, 
' cette portion du peuple si négligée acquerroh 
plus d'intelligence dans .ses travaux ^ pins de 
douceur dans toutes ses halntudes» eC^ èh 
perdant sa grossièreté , deviendroit plus res» 
pectafale aux yeux des classes sopëriettres* 

Je n^ai Gomprir> dans ces étabUsaeiàenSy 
que les connoisâsncea qui exigent i'infltaructioii 
de vive voix : il en est d'cmtrea poer lesc^ëlks 
les livres valent sûeuxy tciles que la légisk^ 
tion^ la logique, la métaphysique^ ht gram* 
sMiire, li» rfaétoriqfie^ Thistoiire dans- tbtiCH 
ses braJiches et ki morale. Les secouM^ptibUeif 
doivent se dmtner prixeipaleoient ajiK- pse- 
mièresv lioa insdtuteurs:, pour led antres i rie 
sontutifesque pouriixer Fattentien defréJMuMi 
eu: pour leur épargser la fatigue seditatitedl» 
kb lecture. Le gouvesnementr peut tout^bis 
doaneDiui enoomugenient directàdesscfonces^ 
eu iàmà^at^t dassi ohactue viliâ a4 il aa»lîl 
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placé les différées collèges >..une bibliothèque 
croissante afïectée à ces branches. Ce seroit 
à la fois un secours pour les étudians et upe 
récompense pour les auteurs. 

beaucoup de personnes rejeteront ce projet 
d'iiM^trufitioA comme chimérique, parce que 
009 sciences sont trop abstruses po^r les }eune^ 
gepa. Leur entendement n'est point encore 
foru^é^dira-t-on, pour dçs étfides si profondes» 

L'opiaion commune sur la diiSçulté des 
^oiencçSf en pou;ij^^^is|Oin deç l^guçs mortes^ 
est un préjugé, qui doit son origine à l'ordre 
dans içqiiel qjql se livre ^ leur étijide, et au, 
petit npmbce de personnes qv^i les cuitiMe^^t* 
Gç, qui v'es;; copnu q.ue 4^ pçu de gei^Srpc^rpit 
toi||ç|wrfi plus 4i£tiçijtç à aayoirj et, comme 
on^vi^p^xj^, d^n^ ces sciei^içça qu'a^ôs avoir 
4ni 1q çoij^rs çl9S3«luÇik ^ en a conclu, cpi^ 
C€^ ^v,çrsç6i ^tu/les, aiu>i€»it ^ placées selo^. 

^^ W^¥k ^ P^'^.'i ^ <iSÇ»àfiQ ^ sçienpea 
eat pjIra &9^f^ ^t p^s, ^^fiT^A^, indmc& pQU(r 
le/^ pj^^. jpùaej^ élèv^es^ q,u^ (^ll.e 4^1^gju.es 

ipox;ljR^ 9^^^V4l'W^ 4^^ $<^9Çj9S:i on ne sV 
4f:eas$i à la mémM^e ^ au^ autres, facultés 
i^telL^tuelles, qu^ par l^ canal dss; sens. La 
c^iosité., p^sjdovi^iiui se. déxelpppe^avec tant 
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dé'fbrce, dès Tenfance mèrtie; y trouve des 
jouissanc^es continuelles. Dans réttidé dés 
langues^ aii cont^airey tout est abstraction , 
tout est ennui! point d'objets èéniibleff pour 
soulager la mémoire; point dé variété': toute 
l'énergie de l'esprit se consumé sur'dés'niots 
auxquels on ne voit ni utilité ni application. 
Aussi les Cours les plus détaillés sur les 
sciences dont nous avons parlé ne prennent 
pas tous ensemble une portioli de temps égale 
à celle qu'absorbe le latin seul, qu'on oublie 
si communément ait sortir du cdllégè. Une 
langue en elle-même n^est bonne à rïénj'son 
utilité ne se rapporte qu'au service qu'on peut 
en tirer pour la conversation on' pour la lec- 
ture. Mais oh n'a fieto écrit dans' les lâiïgues 
mortes qu'on ne' trouve, sur le ikiême^iijeti 
des ouvrages plus instructifs dansïès langues 
modernes. D'ailleurs, au moyen des traduc- 
tions, on a fait passer dans nos idiomes vul- 
gaires toute la substance des anciens auteurs. 
Que les orateurs et les poètes aient des beautés 
supérieures dans l'original, est-ce un avan- 
tage assez grand pour l'acquérir aux dépens 
de tout ce qu'on pourroit apprendre dans une 
jeunesse bien employée ? A quoi se réduit-il 
pour les érudits eux-mêmes? A leur fournir 
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un fonds d'allusions et d'ornemens d^ns leurs 
conversations ou leurs livres; dédommage- 
ment assez ibible des idées fausses et confuses. 
que la coutume nous forcée puiser dans ces. 
sources, en négligeant les vérités. utiles que 
rindnstrie heureuse des modernes a fait 
éclore. Que ceux qui trouvent de l'amuse-. 
ment dans ces études frivoles. en fassent leur 
principal objet, que des poètes étudient la 
langue d'Homère et de Virgile , c'est un plai- 
sir innocent, et précisément utile à propor- 
tion du plaisir qu'il leur donne. Mais qu'on 
livre ces études, comme la peinture et la mu-, 
sique, au goût de chaque individu, qu'on, 
cesse d'en tourmenter la jeunesse , aux dépens 
des instructions , dont l'utilité seçoit perma-, 
nente et le profit toujours croissant (i). 

(i) On ne peut pas disconvenir qu'il n'y ait un degré 
d'utilité réelle dans la connoissance des langues mères , 
relativement à la connoissance de celles qui en sont dé- 
rivées , et à cette branche de la métaphysique qui s'ap- 
plique à la grammaire générale, et de là aux syntaxes 
particulières. Le procédé de l'esprit humain dans la' mé- 
canique du langage ne peut être bien cdnnu que par- i'é- ■ 
tude réfléchie du grec et du latin. Mais .cette utilité est 
beaucoup trop bornée pour justifier cette étude comme 
base principale de l'éducatioi^- 
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Trois caùsesr concourent à fortifier ratta- 
chement et le respect pour le^ langue^ mortes. 
La pretaière estrutilité récllç qu'elles ont eue 
autrefois à l'époque du réveil de l'esprit hu- 
main; littérature I philosophie, histoire , tout 
étoit renfermé dans les ouvra'ges grecs et la- 
tins; ces langues étoient la clef du seul dépfit 
où l'on pût trourer ce qtiî existoit olors^ àé 
science ; et comme on zte saitroit fibter Vi^ 
poque où cette utilité a cessé , on a cru, par 
habitude I qu'elle duroit toujours. 

Une secondé ffifisoti, c'est la peine erfe 
temp^ qu'il en coûte pour Ic^s' apprendre. Le 
prix d*une chose se règle non-seuieiïtent svbf 
s^n utilité , mais aussi sur la difficulté de l'ac^ 
quérir. On ne yeut pas avouer qu'on a con* 
sumé uxte partie de sa vie à apprendre ce qui 
ne valoit guère la peine d'être appris; Oir 
cberbhe, au contraire, à rehausser la valeur de 
ce qu'on possède. Bien des gens qui savent lé- 
grec et le latin ne savent pas autre chose. Coii- 
viendront-ils de l'inutilité de leur conquête f 
G-est demander à un chevalier errant qu'il 
convienne de la laideur de sa maîtresse (i). 



i«*iM«MMHHHBHHMMHB« 



(i) « En cfFet, la plupart de ces savant ne sentent 
plus les choses en elles - mérnrs. Ils sont comme ces 
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SntrMsième lieu, ces langtiei soBit fëpn* 
ftfes nécessairtg comme marque distincfive 
cL'une édncatioa régulière. Cette Aécedsîté^ 
pour être de pure convention , n'en est patf 

magiiiatîoiu foibles^quiy sufojaguë^es {>ar l'éclat des dîgni* 
fit et dt» nckesie8| admirent dans la bouche d'an grand' 
ce qtt'ik tioni^erolent pitoyable di^ns celle d'mi hommes 
do coanon. Aioçi^ PanGÎeane réputation- et les languee 
favantes leur inpesent et changent tout à leurs yeux»^ 
Telle pei^sëe qu'ils entendent- tous les jours en-fruiçotSy 
sans y prendre garde | les enlève s'ils viennent à ïaxen* 
contrer dians un auteur grec. Tout pleins qu'ils en sont | 
ils TOUS la citent avec emphase^ et si vous ne partagea' 
paa leur- enthousiasme | ah ! ' s'émenC'^îbi ai vcms savies^ 
le. (pw^^l II ne «esiUe entendre b Uéroa de Gervantea^i 
qui I parce qu'il est armé chevalier | voit des enchan- 
tenrft où son éc^yer 9e voit que des moulins. 

» Tel est l'inconvénient ordinaire de l'érudition , et 
il a*y 1^ que les esprits du preknier ordre qui puissent 
l'éviter» L'Ignorance ^ me dira-t-ob ^ n'a*t*eilk pas aussi ' 
eea ineonvéniens-?' Qui ^ sans- donte , mais on a tbrt d^ap^'- 
peUfet- igflonoia cenu même' qui ne saruroî^nt ni grec tii<^ 
lati9> !!#{ pieuvf nt même avoir acquiAeiiiirasçois^tDuttfai 
lee- i dées n é c essa ires pe»»- po f feotionnof leur rateen^~e»- 
toutes lee espéri^nees' propres ' à * assurer ■ leur goiit . IfV>u8 ' ' 
avoaa dea-pbilosopkfs^ des orateurs, des poëtes: nous- 
avons même des^tfadttCtéMe'oà l'on -peut puiser toutesf les 
ricbesi e s «aticientfe»! dépouillées de* l\>rgiieil dèles avY)!^ * 
lecneiliies dans les ortgfinalni* Un homtae qni | sans grec 
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moins réelle tant qu'elle subsiste. LetdegTé 
de considération qu'on y attache est une rai- 
spn suffisante pour les faire acquérir à la jeu- 
XI esse distinguée. Il n'appartient pas à un seul; 
individu de changer à cet égard desJlois éta- 
blies par l'opinion publique. Tout ce qui loi 
convient y c'est de resserrer dans les moindres 
bornes possibles une étude comparativement 
stérile, pour avoir plus de temps à donner à 
celles d'une importance supérieure. 

Mais si le souverain fondoit pour les sciences 
réelles les divers établissemens dont nous 

.Mm 

avons parlé y on verroit bientôt se. former une 
nouvelle opinion qui rivaliseroit d'abord avec 
le préjugé classique, et ensuite le subjugoe- 
roît. 

On pourroit encore atteindre le même but 
par un autre moyen , moins coûteux , mais 
nouveau , et par conséquent alarmant. II cou- 
sisteroit à prescrire ces diiférens cours de 
sciences comme une condition nécessaire pour 
obtenir de certaines charges, et en partîcu- 

et sans latin | auroit mis à profit tout ce qui s'est fait 
d'excellent dans notre langue, l'emporteroit sans doute 
sur le sarant qui, par un amour déréglé des anciens y 
auroit dédaigné les ouvrages modehies. » — La Mothe, 
Réflexions sur la Critique f pag. 148* 
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lîer, les emplois honorîques. Ceux qui au- 
roîent complété leurs cours recevroient ua 
diplôme d'honneur, qui, dans les cérémonies 
publiques, donneroit un droit de préséance. 

Dans les temps de barbarie féodale, la 
guerre étant la seule occupation de tout ce 
qui n'étoit pas peuple ou clergé, les rangs 
étoient nécessairement militaires. Lé cheva- 
lier étoît le guerrier assez riche pour com- 
battre à cheval} Técuyer étoît celui qui, sans 
être aussi riche que le chevalier, a voit assez 
de crédit pour être le premier de ses valets : 
et voilà ce qui constituoit la noblesse. 

Il est possible que le savoir donne les rangs 
en Europe, xîomme l'apparence du savoir les 
donne depuis long-temps à la Chine. La ri- 
chesse, puissance réelle, indépendante de 
toute convention, influera toujours sur ce 
qui détermine le respect. Le savant, à son 
titre d'honneur, réunira l'idée d'une per- ' 
sonne assez opulente pour soutenir la dé- 
pense d'une telle éducation. Etre dans la 
classe des lettrés, ce sera être dans la classe 
des" riches. Le savoir vrai ou présumé^era 
la marque distinctive des classes supérieures, 
comme Test à la Chine la longueur des ongles. 

Mais y dira-'t'On, pour apprendre ce qu'on 
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enseigne dans des cours de sciences , îl ne 
suffit pas d'y assister : or, tout ce que vous 
pouvez obtenir des élèves, par cette loi, c'est 
J^kssîduité et no» pas l'étude. 

S'il s'agissoit de former de vrais savants, 
cette objection seroit solide. Mais quel but 
se propose-t-on ? Celui de donner une autre 
directioxi à reBseâgnemeut, de changer une 
tnesure de savoir inutile contre une mesure 
égale de savoir utile. Et quand on aura sub- 
stitué des objets intéressaiis et agréables à des 
études infructueuses et insipides , il est cer- 
tain que la jeunesse n'étudiera pas moins 
qu'elle ne fait aujourd'hui; le nombre des 
éducations manquées ne sera pas, à beau- 
coup près, dans la même proportion que sous 
le système actuel. 

Je sais quelle émulation on pourroît exci- 
ter parmi les élèves , en les soumettant à des 
examens publics; mais je n'ai garde d'étayer, 
par des supplices, une institution que sa nou- 
veauté ne rend que trop effrayante. Ce projet 
un peu romanesque n'a pas besoin d'être sur- 
chargé d'un accesssoire dont l'aspect e^t -re- 
poussant, et l'utilité problématique. 

Les disciples les plus inappliqués, et même 
les plus stupides, ne peuvent guère assister 
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à un long cours ^ sans y recevoir quelque ' 
teinture d'instruction. Ils se familiariseront 
du moins avec les termes des sciences qui 
en forment non-seulement la première, mais 
la plus grande difficulté. Ils se formeront une 
idée générale des grandes divisions du pays 
qulls auront paj^cpu.ruî et si dans la suite il 
leur prend fantaisie d'ç^ examiner de plus 
près quelque domaine particulier, ils con- 
noîtront la route pour y revenir. Comme tout 
le monde s'occupera de ces sciences, ou fera 
semblant de s'en occupej, on aura honte 
d'une ignorance absolue par rapport aux pb- 
jets des conversations générales. 
. Rien n'est plus facile que de donner une 
direction nouvelle aux idées de tout un peuple 
par des institutions positives. Voyez la Russie j 
la noblesse de race n'y vaut plus rien. On ne 
Ta pas anéantie par des lois formelles j maîa 
on a tourné la considération vers le rang at- 
taché au service. Tout cela s'eçt fait par des 
^réglemens assez simples. A mpins d'être offi- 
cier, un gentilhomme, quel que soit sanaisr 
sance ou sa fortune, n*a pas droit de voter 
ni même de siéger dans Rassemblée de la 
noblesse. Aussi tout le monde s'empresse à 
entrer au service. CeuJLqui m veulent pas en 
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faire un état, y restent tout le temps néces- 
saire potir atteindre le grade qui leur donne 
ce privilège (i). 

■ 

(i) Si Pauteur avoit consenti à reyiser des MS. faits 
(]ec|uis trente ans y il auroit modifié plusieurs de ses ob- 
servations qui paroitront un peu surannées en Angle* 
terre , et beaucoup plus en France* 

£n Angleterre, il s^est fait, dans cet IntefTalle^ un 
cVangement sensible dans ^opinion publique sur Pinpor* 
tance comparative des langues mortes et des vraies con- 
noissances. Les études classiques sont fort respectées : 
mais c^est un respect plus apparent que réel^ on ne les 
regarde plus, hors du collège^ que comme un accessoire; 
et les pères les plus éclairés gémissent qu^elles soient 
encore Punique objet d'enseignement dans les écoles pu* 
bliques. 

Il n'y a pas vingt ans que ^Institution royale a été 
fondée : IVtat n'a rien fait pour elle. Ce sont des indi* 
vidus qui Pont établie, et des souscriptions annuelles qui 
la soutiennent. D'autres établissement se sont formés 
sur ce modèle. C'est une mère entourée d*enfans. Le 
même esprit s'est répandu dans plusieurs villes où Pon 
n'avoit vu régner jusqu'à présent que des idées de ma- 
nufacture et de commerce. Il y a une avidité générale à 
participer aux connoissances réelles. Les femmes mêmes , 
qui ont tant de mérite a s'instruire parce qu'elles sont 
déterminées uniquement par le goût, ont montré une 
ardeur persévérante à profiter de ces nouveaux moyens 
d'instruction. Les livres élémentaires se sont multipliés 4 
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LIVRE QUATRIÈME. 

Des Encouragemens par rapport à 
V Industrie et au Commerce. 

N. A — Ce quatiuème livre n'étoit pas entré 
dans le plan de l'auteur, comme partie du Traité 
des Récompenses. C'est toutefois l'application la 
plus importante des principes qu'on a posés dans 
cet ouvrage, en particulier dans le chapitré XV, 
sur la Liberté de Concurrence. Ce livre-ci est tiré 
d'un autre manuscrit de M. fientham, intitulé: 
Manuel d^ économie politique, ouvrage qui, pour 
le fonds et pour les résultats , est le même que celui 
de Smith, sur la Richesse des Nations, mais qui 
en diffère beaucoup pour le dessin et pour la forme. 

I js philosophe écossoisi ayant à traiter un 
sujet nouveau qui offroit à chaque pas une 
controverse, a senti qu'il devoit commencer 

proportion de ^accueil que leur a fait le public ; et entre 
les nombreux ouvrages qui composent la bibliothèque de 
la première jeunesse ^ il en est plusieurs qui ont mis à sa 
portée les principes de toutes les connoissancos utiles. 
Quant à l'éducation publique ^ il est plus aisé de créer 
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par l'exposition des faits. Son ouvrage est 
principalement historique. Il décrit , d'une 
manière admirable , lei progrès de li société 
depuis son état de pauvreté primitive jusqu'à 

que de reformer. Un bon établissement seroit la meil- 
leure critique des mauvais. Si on fondoit à Londres deux 
ou trois grandes écoles assorties aux beéoTns 3és classes 
les plus nombreuses, destinées aux arts, aux m'éffers, 
au commerce , dans lesquelles on enseignât non le grée 
et le latin , parfaitement inutiles à toutes ces vocations , 
mais la langue nationale toujours négligée , arec toutes 
les branches de connoissances sinon absolument iéces^ 
sairesy du moins toujours utiles et toujours agréables , 
on verroit bientôt ces nouveaux séminaires attirer la 
foule de la jeunesse , et forcer même les anciennes écoles 
à corriger leur système pour se soutenir. Les écoles par- 
ticulières y suppléent y dira* t- on. Mais quel supplé- 
ment ! Quelle différence d'un établissement public aux 
établissemens particuliers pour le choix des maîtres, 
pour Puniformité de renseignement ^ pour la régularité 
de la discipline, pour les exercices du corps, pour l'é- 
mulation des élèves, pour la perfection dés méthodes, 
pour le zèle qu'on peut exciter dans les instituteurs! 
Toute éducation domestique ne peut réussir que par une 
suite d'heureux hasards. Dans l'éducation publique, on 
maîtrise un grand nombre de circonstances. D'ailleurs 
l'enseignement domestique est limité aux riches^ l'en- 
seignement public est adapté aux fortunes lés plus mé- 
diocres. 
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son opulence actuelle : il trace la marche de 
l'industrie dans son cours naturel , de l'agri- 
culture aux manufactures, des manufactures 
au commerce, et du commerce intérieur au 
commerce étranger. Au milieu de ces grands 
et intéressans tableaux, la partie didactique 
n*est qu'incidente j il semble avoir craint de 
former ^rop tôt un système : il a rassemblé 
les connoissances élémentaires, et il a laissé 
à la fermentation du temps le soin de mûrir 
et d'extraire les conséquences. 

L'pjet de Smith comportoit une heureuse 
diversité j il a choisi la méthode la plus ornée 
et la plus facile ; mais elle n'est ni la plus 
courte ni la plus favorable à renseignement. 
Son mouvement n'est point progressif : il re- 
TÎent souvent sur ses pas ; les esprits vifs lui 
reprochent une argumentation diffuse , et pré- 
tendent que tous ses chapitres sont autant de 
traités séparés. 

M. Benthara s'étoît fait une carrière pins 
difficile et plus étroite : il n'a considéré son 
sujet que sous le rapport de la législation , 
et s'est attaché uniquement à la partie pra- 
tique Ce que la loi doit être sur tel ou tel 

point, — ce qu'il faut faire , et surtou ce 
qu'il ne faut pas faire pour que la prospérité 
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nationale atuigne au plus haut degré pos* 
sible, — voilà son ohjet. La marche a toute 
la rigueur didactique. Il va toujours des dé* 
finitions aux principes, et des principes aux 
consé(|uences. 

Cette différence dans le but n'est pas la 
seule. M. fientham a simplifié Je sujet, en 
rnpportant tout à un même principe, savoir: 
la iiinitat}on de P industrie et du commerce 
par la limitation du capital : principe qui 
ramène tous les raisonuemens dans un très- 
petit cercle , et qui sert à lier le faisceau des 
observations^ sur lesquelles on a bien peu de 
prise quand elles sont éparses. Ce n'est point 
là une découverte. Ce principe est répandu, 
et , pour ainsi dire , infusé partout dans Smith : 
mais il ne Ta énoncé nulle part comme pHn- 
cipe dominant; il n'en a pas fait un emploi 
direct : s'il Tavoit eu nettement sous les 
yeux, il en auroit fait le centre où tout au- 
roit abouti, et il se seroit épargné bien des 
répétitions et des détours. 

Le Manuel de M. Bentham n*avoit point 
pour obj(t de dispenser de la lecture de la 
Richesse des Na/ions. La partie historique ^ 
en nous mt)nlraiit l'origine des choses , en 
nous faisant réfiéchir sur les phénomènes de 
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la société , en décomposant la machine pour 
nous la montrer pièce à pièce , est la vérî-' 
table base de la science^ C'est ainsi que la 
connoissance de Tanatomie et de la physio- 
logie doit précéder la médecine proprement 
dite. 

J'ai pris de ce Manuel ce qui appartenoit 
à mon sujet y et que je n*auroîs pu omettre 
sans y laisser en quelque façon une lacune. 
Mais ce n'est pas aux forts et aux savans que 
cette partie est destinée. Ils sont au-dessus 
de ces élémens. L'étude de l'économie poli- 
tique est devenue commune et familière , en 
comparaison de ce qu'elle étoit lorsque cet 
écrit fi)t composé. Cependant , on y attaque 
des erreurs qui sont bien loin d'être détruites^ 
et qui ont une tendance continuelle à se re- 
produire. Les passions viennent sans cesse 
semer dans ce champ df s ronces et des plantes 
vénéneuses qu'il faut sans cesse extirper. Ce 
petit extrait, qui a l'avantage d'être lu dans 
une demi-heure, place sous un nouveau jour 
les plus grands, principes de l'ordre social , 
la sûreté , la liberté dans l'exercice de l'in- 
dustrie^ l'énergie des motifs attrayans e: ré- 
munératoires qui font travailler l'homme li- 
bre p la foiblesse comparative des motils de 
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contrainte qui font inôuvoir tristement les 
bras de Tesclave. On y donne dé noaveàuA 
argnmens potir combattre les jalousies na* 
tionales , rambîtion des établis^emens loin* 
tains , et d'an très préjtrgés non moins funestes. 

En résultat, l'économie politique est une 
science plutôt ^ti'un art. Il y a beaucoup à 
apprendre et peu à faire. 

Que faut-il faire de la part du gotitefiie-* 
ment pour aôcroîlre la richesse ? Très-^pen 
de chose, et plutôt rien que beaucoup. Que 
faut-il faire pour la population ? Rien. Dani 
la plupart des états ^ quel seroit le meillent 
moyen de favoriser l'augmentation de la ri- 
chesse et de la population? Ce séroit d'abolii* 
les lois et les régleuiens par lesquels on pré* 
tend les augmenter : bien entendu que cetttf 
abolition seroit graduelle et ménagée. 

Voilà donc l'art réduit à peu de chose. 
Sûreté, liberiéj c'est tout ce qu'ail faut à Tin* 
dustrie. La requête de l'agriculture, du com- 
merce et des manufactures au gouternement, 
est aussi modeste, aussi raisonnable que celle 
de Diogène à Alexandre : Ùte-toi de mon 
soleiL « Nous n'avons pas besoin de faveur, 
» il ne nous faut qu'une carrière libre et 
» sûre. » 
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A propos de cet écrit, je ne sauroîs passer 
sotis silence une observation f avoi'able à ceux 
des philosophes qui se sont particulièrement 
occupés d'économie politique. Ils n'ont point 
eu de part à ces paradoxes atrabilaires et 
haineux contre l'inégalité des rangs , contre 
les progrès de la richesse et de la civilisation, 
contre les jouissances du luxé et des arts j et 
c'est eux, au contraire, qui ont fourni les 
argumens les plus solides pour réfuter ces 
opinions subversives, et pour justifier l'ordi'è 
social, lis répondent à des déclamations par 
des raisons , à des tableaux d'imagination 
par des faits, à des conjectures par des caj- 
cùls. Ils font voir que, dans la société, il y à >y 
beaucoup plus d'intérêts communs que d'iti- 
tér^ts opposés ; que l'ignorance seule divisé 
les hommes j que plus ils s'^éclairent, plus ils 
se rapprochent j et qii'il y a un progrès sen- 
sible de l'espèce humaine vers le bien , quoi- 
que cette marche soit irrégulière , et même 
sujette à des mouvemens rétrogrades. 

Quelle réponse victorieuse à tant de plaintes 
sur la tnîsère des classes indigentes parmi nous 
que le tableau réel de l'indigence universelle . 
des isociétés primitives ! Le pauvreté n'est pas 
une conséquence de l'ordre social. Pourquoi 
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lui en faire un reproche ? c'est un reste de 
l'état naturel. La richesse est une création 
de rhomme : la pauvreté est la condition de 
la nature. La division des propriétés , celle 
des travaux, l'invention des machines, l'ap- 
plication des élémens à l'industrie , ont cen- 
tuplé les forces de l'espèce humaine , et ont 
tellement augmenté le fonds de l'abondance, 
que la famine , ce malheur presque habituel 
des, peuplades sauvages, est inconnue chez 
les nations passablement bien gouvernées; 
elles ont même assez de superflu pour entre* 
tenir des classes nombreuses qui consomment 
sans reproduire. A cette sécurité sur les sub- 
sistances, premier bienfait de l'ordre social, 
ajoutez ces plaisirs de l'acquisition graduelle, 
cette association si douce de l'industrie avec 
l'espérance , cet intérêt croissant de la vie 
lorsqu'on s'avance vers l'objet de ses désirs, 
ce charme de la propriété , l'aiguillon de la 
jeunesse et l'oreiller d'un âge avancé. Ce sys- 
tème de l'industrie est en même temps la base 
du système moral , des besoins réciproques , 
des liens de famille , des vertus publiques et 
privées. 

L'objection la plus forte en apparence s'est 
heureusement trouvée la plus fausse. On a 
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prétendu que les hommes^ ne pouvant 8*enrî- 
:hir qu'en se dépouillant tour à tour, étoîent 
nécessairement ennemis . et yivoient comme 
ies athlètes, par leur destruction réciproque* 
Dn a confondu l'industrie avec un jeu de ha- 
sard y où le gain des uns' est toujours fondé 
lur la perte des autres. Mais , au contraire ; 
lans l'entreprise sociale , tous les coopéra* 
tenrs peuvent trouver leur avantage, parce 
que , toutes choses d'ailleurs égales , plus il 
y a de travail ,, plus il y a de produit. Le 
Fonds de la richesse, si le gouvernement n'est 
pas très-mauvais, va toujours croissant; en 
sorte que le nombre des heureux , parmi les 
candidats de la fortune, augmente toujours, 
ît qu'il n'y en a point de nécessairement mal« 
iieureux. 

I 

L'idée de ne voir dans ceux qui s'enrichîS- 
lent que des spoliateurs plus adroits ou plus 
lardis que les autres , est aussi juste que celle 
l'un misantrope qui regarderoit le greffé 
mmînel de la justice comme le registre des 
ictions habituelles des citoyens: Mais, sans 
réfuter ici en détail des exagérations si ab- 
lurdes, indiquons seulement une preuve dé 
Fait claire et palpable. Que Ton considère 
l'Amérique septentrionale : on peut y voir 



3o2 l)€s Encourageniens 

en même temps la société dans presque tons 
ses âges ; on peut y suivre de Toeil la forma- 
tion de la richesse dans les siUons de l'agri- 
culture^ et sa distribution dans les canaux 
de Tindustrie j ^industrie , comme une nja- 
chine hydraulique , ^lève le$ eaux à meçi^re 
qu'elles sortent de la source , les verse , les 
repompe et les fait circuler sans cesse. Il n'y 
point dans tout cela de dépouîUemeiit. La 
rîchesçe dos uns est si peu fondée sur Ta- 
pauvrisseipent dçs autres , qu'au contraire 
MXi capital formé forme bientôt d'^utre^ ca- 
pitaux, et que le niveau de toutes les condi- 
tions s'élève, en même temps. 

Cet autre argument contre la civili^^-.tion i 
tiré de. la force et du nombre de.ce6,esssaim8 
de Barbares qui sortoîent du Nord^ est de- 
venu , par un examen plx;LS judiçîjeuxj luie 
preuve directe en sa faveur. Pourquoi ces 
Barbares n'avoient-ils point x^ patrie ? Dé- 
pourvus de tout ce qui attache rhomme aa 
sol qui l'a vu n^lfe, ils ne ^avoîent qu'envier 
ce qu'ils n'avoient pas su créex^ et détruire 
eu lieu d'imitjer. Ces nombres ifijpombrables 
qu'on avoit gratuitement supposés se §ont éva- 
nouis , quand on a considéré que des hordes 
errantes dans des pays couverts de fprêts 
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n*aYoie;at pas -pu se multiplier au - delà de 
leurs étroits moyens de subsistance. Depuig 
qvie la câviljisatipn a pénétré dans ces conr 
tréeç» depuis qu'elle y a multiplié lesmoyens, 
4e jouir, e.t^ en particulier, de combattre les 
désava:Çktages du climat par les ressources de 
rffcr:t^ les peuples plus heureux et plus nom- 
breux ont pris des habitudes ^qui ies atta- 
chent à la propriété du sol. La disette ne le9 
force plqs à $e j^eter^ comme de$ .vautours » 
•ur les naU.on^ opulentes ; rassurés sur le..prer 
Qiier des besoins , leurs .m<£u^is se sont /adou- 
cies ; rindustrie a remplacé .le pillage , et ils 
ae ^ont incorporés à la grande familiedont ils 
étoiént les fléaux. 

Qu*on n'impute pas cependant aux admi- 
rateurs de Tordre social une coupable insen- 
sibilité sur les maux qu'on n'a pas encore su 
prévenir. Si le bien s'opère par des causes 
naturelles et constantes^ s'il l'emporte de 
beaucoup sur le mal , s'il a une tendance à 
s'augmenter, leur admiration est justifiée. Le 
bien est nécessaire, le mal est accidentel. Le 
bien est dans l'ordre de la nature, le mal 
est dans l'ignorance des hommes. Le bien se 
multiplie par lui-même, et chaque succès en 
produit de nouveaux ; le mal porte avec lui 
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son avertissement et sa peine ; il est son proM 
pre antidote. Ces considérations, loin d'at- 
tiédir le zèle en faveur de lâ partie souffrante 
de la société y ne laissent point d'excuse à 
ceux qui se rebuterûient de la servir j car on 
pourroit, sans crime, détourner son imagina- 
tion du spectacle affligean^ de maux incu- 
rables, mais ceux auxquels on peut remédier 
rendent criminels tous les complices de leur 
durée : Omnisque non solumcessatio ignavia 
iest : sed etiam quaèrendi dqfatigatio eacistU 
mari débet turpissima^ ubi id quôd quaeritur 
est putcherrimum (i). 

« ■ 

(i) Scaiigen • . 
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CHAPITRE PREMIER. 
Notions préliminaires. 

Jb ne veux pas arrêter les lecteurs par un 
appareil de définitions : je me borne à quel- 
ques notions préliminaires. 

Sous le nom général de richesse, on com- 
prend tout objet qui , pouvant être désiré par 
les hommes y est susceptible d'entrer dans le 
cercle de leur possession, et qui est actuel- 
lement propre à leur usage , ou peut le de- 
venir. 

J>a richesse d'une communauté est le total 
. des portions de la matière de la richesse , 
appartenant aux divers individus dont cette 
communauté jest composée. 

Toute richesse est le produit spontané de 
la terre, ou le résultat du travail humain 
employé, soit immédiatement sur la terre, 
aoit sur les matériaux qui en proviennent. 

L'usage de la richesse se rapporte à quatre 
objets : i^ subsistance ; 7,^ jouissance; 3° jK/- 
.gieié ou défense ; 4^ accroissement. 

.Comme la matière de la richesse ne peut 

XI. %o 
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être employée à aucun de ses usages sans 
consommation, le fonds existant à une époque 
donnée iroit toujours en diminuant , si on ne 
travailloit continuellement à Taugménter. 

La richesse ^ considérée comme arrivant à 
des périodes successifs ^ est appelée rente ou 
revenu. 

Celle qui est employée à l'objet de Tac- 
croissement est ordinairement appelée ca-, 
pitaL 

Un homme qui s'emploie d'une manière 
quelconque à l'accroissement de la richesse 
doit ayoir^ i^ des matériaux sur lesquels il 
trayaille ; 20 des instrument pour travailler; 
3<^ une place pour son travail ; 4^ le néœs* 
saire pour sa subsistance. Tous ces objets 
sont compris sous la dénomination de ctf- 
pitaL 

Dans l'ordre historique, le travail précède 
les capitaux. De la terre et des bras, voilà 
l'origine de tout. Mais dans l'ordre actuel , il 
y a toujours quelque capital déjà produit, 
qui concourt avec la terre et les bras à la 
production des valeurs nouvelles. Qu'un ar- 
ticle de production territoriale ou indus- 
trielle, au lieu d'être consommé ou gardé 
pour l''usage de celui qui l'a fait ou fait faire, 
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^t offert en échange, il devient alors un 
objet de commerce, une marchandise. 
• La richesse générale s'augmente : 

lo Par l'augmentation du nombre d'hommes 
en tant que travailleurs ; 
. a'' P^r l'augmentation de la masse des Ca- 
pitaux ; 

3* Par remploi le plus avantageux des ca- 
pitaux ; 

- 4* ^^^ l'augmentation de l'efficacité da 
travail; 

5? Par l'avantage du commerce. 

Dans toutes les sociétés un peu avancées p 
il s'est formé une classe d'hommes qui achè«» 
tent du faiseur pour revendre au consom^ 
Biateur. 

Tout l'ensemble des opérations de fabri- 
cation et de vente peut être rendu par le 
terme général à* industrie et de commerce. 
, Les actes spontanés d^s individus , dans la 
carrière de l'industrie et du commerce, dé- 
pendent de trois conditions : V inclination^ 
\9l connoissance y le pouvoir. • i 5 

U inclination y pour augmenter la richesse- 
par le travail et l'épargne, peut ètte eh dé-î 
faut dans quelques individus, mais elle pré- 
domine dans l'espèce humaine^ et ne demande 



3o8 Notions préliminaires. 

d'autre encoûrageinent qi>e la sûreté légale 
pour les fruits de rindiistrie. hti connaissance 
«st un résultat de l'inclination qui dispose 
natur^Ueiuent les hommes à étudier, chacun 
dans sa partie , les moyens dç^onserver et 
d*augmenter leur richesse. Le pouvoir ^ f en- 
tends celui qui consiste en capital pécoiriaire, 
est en proportion de ce capital , et ne pent 
pas aller au-delà. 

Par rapport à Vinclination, le gouverne- 
ment n'a rien à faire, pas plus (jite'pouT 
augmenter le désir de boire et de manger. 

Par rapport à la connoissance ^ il peut con- 
tnhuer à la répandre, non- sculemertt par 
les moyens généraux d'instruction dontnona 
avons parl<^, mais encore par des informationt 
adaptées à tels ou tels faits, à telles ou telles 
bfan<:hes de commerce et d'industrie, à telles 
ou telles d^ou vertes récentes, au moyen des 
publications pérîodi(|ue8. 

Par'rap|)ort ^\x pouvoir^ en tant qu41 con- 
d&te en capital pécuniaire , il ne peut pas le 
créer : tout ce qu'il donneroît à un individu 
seroitôté à un autr^; mais, il y à une autre 
branche de pouvoir qui consiste en liberté 
d'agir j et celui-là, le -gouvernement peut le 
dûimiGr. âans aucun frais ; il suf Et d'abroger 
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des loîs gênantes, dVcarter des obstacles ^ 
en nn niot, île laisser faîre. 

Vcûlà les premières lignes d'nn plan ana* 
lytirpie rjui a pour but de tracer un cercle 
autour du. sujet. 



ZiO Emploi le plus eaïaïUageux 



..' ' I ==? 



CHAPITHE II. 
I • Que l^ Industrie est limitée par le Cé^itat. 

II. Que les Individus intéressés sont les 
meilleurs Juges de l^ Emploi le plus 
avantageux des Capitaux. 

I. — Il n'y a point de trayail industriel de 
quelque importance sans capital — et il s'en* 
suit que la quantité de travail applicable à 
un objet, quel qu'il soit^ est limitée par la 

• 

quantité de capital qu'on peut y employer. 

Si j'ai yn capital de dix mille livres ster- 
ling, et qu'on me propose deux commerces 
qui me rapporteront vingt pour cent^ il est 
clair que je puis faire l'un ou l'autre avec ce 
profit aussi long- temps que je. me borne à un 
seul ^ mais qu'en faisant l'un , il n'est pas en 
mon pouvoir de faire l'autrje , et que , si je le 
partage entre les deux» je ne ferai pas pins 
de vingt pour cent, mais je risque de faire 
moins y et même de changer le gain en perte. 
Or, si cette proposition est vraie pour un in- 
dividu , elle est vraie pour tous les individus 
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de toute la nation. L'industrie est dor^c li- 
mitée par le capital. 

Il y a une circonstance qui démontre que 
les hommes ne sont pas sensibles à cette vé- 
rité, si manifeste en apparence. Quand ils re-' 
commandent d'encourager telle ou telle bran- 
che de commerce ^ ce n'est pas qu'ils préten-^ 
dent qu'elles sont plus lucratives que telles 
autres, mais parce que ce sont autant de 
branches de commerce , et qu'on hé sàuroit 
trop en avoir. En un mot, c'est le commerce 
en général qu'il faut encourager-r-commè si 
tout commerce lie portoit pas sa propre ré^ 
compense, comme si un commerce improfi^ 
table yaloit la peine d'être encouragé, conune 
si un commerce profitable avoit besoin de 
l'être — comme si , enfin , par ces opérations 
capricieuses, on faisoit autre chose que trans-^ 
férer les capitaux d'une branche de commerce 
dans une autre branche; 

' ' ' ' . 

• n. — La quantité de capital étant donnée , 
l'accroissement de la richesse , dans un cer- 
tain période , sera en proportion du bon em- 
ploi de ce capital, c'est-à-dire, de la direc- 
tion plus ou moins avantageuse qu'on aura 
su lui donner. 
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La direction avantageuse du capital dépend 
de deux clioses : i^ le chôtx de rentreprise^— 
a* Je choix des moyens pour la con<iluire^ 

La chance du meilleur choix à ces^ deut 
égards sera en proportion du degré d'intérêt 
qu'aura l'entrepreneur à le bien faire, et eH 
proportion des moyens qu'il aura eua d'ac*^ 
quérir les connaissances relatives à son ed^ 
tre prise. 

Mais l'instruction elle^môme dépend eil 
grande partie du degréd'intérêt à s'rnstvuii^; 
celui qui a le plus grand intérêt est x^ehû 
qui recherche avec le plus d'attention et d'apv 
plication tous les moyens de réussir. 

L'intérêt qu'un homme prend dans les 
afFaircs d'un autre n'est jamais aussi^ grand 
que l'intérêt de chacun dans ses propres af- 
faires. 

Considérez tout ce qu'il faut pour le- meil« 
leur choix de l'entreprise on des moyens d*y 
procéder, vous verrez constamment que 
l'homme d'état, si disposé à s'immiscer dans 
les détails de l'industrie et dn commerce i 
n'est supérieur en rien aux individus qu'il 
vont gouverner, et leur çst nécessairement 
inférieur à plusieurs égards. 

Un premier ministre n'a pas en autant à! oc* 
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casions^ pour acquérir des eotiDoissances re* 
latlves au fermage, qu'un fermier; à la di&« 
tilleriey qu'un distillateur; à la construction 
des vaisseaux , qu'un constructeur de itiarine^ 
à la. vente des produits, que ceux qui s'en 
éont occupés toute leur vie. 

Il n^'est pas probable qu'il ait donne son 
attention k ces objets aussi lon^- temps , ni 
avec le même degré d'énergie, que ceux qui 
avoient un motif si pressant de les approfon* 
dir. Il est donc probable qu'en fait de con- 
Boissances relatives à ces professions, il est 
inférieur à ceux qui les cultivent. 

Les hommes d'état, aveq moins d'occasions 
de s'instruire, moins d'attention à la chose, 
moine de connaissances pratiques^ ne sont 
donc pas en état de former un meilfeur///^-« 
ment (\\xe les intéressés eux-mêmes, ni pour 
le choix de l'entreprise, ni pour les moyem 
d*y procéder. 

Que si , par hasard , uit adritinistratexir se 
trouvoit informé de quelque circonstance qui 
démontrât l'avaïitage supérieur de telle bran- 
che d'industrie ou de tel procédé, ce neseroit 
paâ une raison justificative d'employer l'au- 
torité pour les faire adopter. La publicité 
seule produiroit 5Cet effet : plus l'avantage 
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est réel, plus Texercice dn pouvoir seroît 8n« 
perflu. 

• Pour justifier l'intervention réglementaire 
du gouvernement dans les affaires du com- 
merce, il faut soutenir l'une ou l'autre de ces 
deux thèses — que l'agent du public entend 
mieux les intérêts des individus que les indi- 
vidus eux-mêmes— ^et que la quantité du ca- 
pital en chaque nation étant infinie, ou que les 
nouvelles branches d'industrie n'exigeant au« 
cun capital , toute la richesse produite par un 
Commerce nouvellement favorisé est autant 
de gain clair et net par delà ce qui auroit en 
lieu , si on n'eût pas accordé des faveurs à 
ce commerce. * • 

• Ces deux thèses étant contraires à la vé- 
rité, il s'ensuit que l'interposition des gou* 
vememeas est •' toute erronée , - qu'elle o|)ére 
plutôt comme' obstacle que comme moyen. 

Elle est nuisible d'une autre manière. En 
imposant des gênes à l'action des individus, 
elle produit des sentïmens de peines : autant 
de liberté perdue , autant dç bonheur re- 
tranché. 

Ce n'est pas là , sans douter, une objectioa 
concluante contre ces lois ,' puisqu'on pour- 
roit la faire contre les meilleures lois. Toutes 
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sont coercitiveSy et c'est là une raison pour 
n'en faire aucune, à moins d'une utilité qui 
fasse plus que cpntrebalancer cet inconvé- 
nient. 

Telle mesure du. gouvernement qui seroit 
injustifiable comme moyen d'augmenter la 
richesse nationale ^ peut être convenable 
comme moyen de subsistance (par exemple , 
des frais d'entretien pour des magasins de 
blé) ou comme moyen de défense ( par 
exemple, des encouragemens donnés à tel 
genre de commerce considéré comme une 
pépinière de matelots); maia il est essentiel 
de savoir rapporter ce qu'on fait à son véri- 
table but j de ne pas prendre un sacrifice pour 
un avantage , une perte pour un profit. Des 
encouragemens de cette nature n'en restent 
pas moins dans la classe des choses qu^on ne 
doit pas faire ^ hors des circonstances impé- 
rieuses qui font exceptionau principe général: 
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CHAPITRE IIL. 
Prêt de Capital., 

J^Ie tous les moyens par lesquels un sonve- 
raîn peut donner une direction particulière à 
rindustrîe, lé prêt d'un capital pécuniaire^ 
fait à des individus pour être employé dans 
queUjue branche spéciale^ est le moins sujet ^ 
oLjection. 

Il s'en faut bien toutefois^ q^u^il en soît 
exempt sous le rapport de la justice et de la 
prudence. Tout le trésor du souverain, d'où 
pfovient-il que des impôts, et des impôts le- 
vés par contrainte (i)? ÎPrendre àu± uns pour 
prêter aux autres, diminuer les jouissances 
actuelles des sujets , on la portion qu^ils aa- 
roient mise en réserve ,, c'est faire un mal cer- 
tain pour un bien incertain, c'est sacrifier la 
sûreté à l'espoir d'accroître l'opulence» 

(i) A moins que le revenu du souTerain ne soit k 
produit de ses propriétés territoriales ou Pintérét d*un 
capital formé d^une rente de cette espèce. Tel est en 
partie le fonds du gouyernement de la république de 
Berne. 
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Si Pargent prêté de cette manière parle sou- 
verain étoit toujours fidèlement remboursé , 
Pin justice de la mesure €|eroit bornée à un 
certain période* Mettons que le capital ainsi 
employé soit cent mille livres sterling, et que 

. la somme entière ait été levée dans une année. 
Pin justice de la mesure auroit commencé et 
fini dans la même année. -*-Et, si l'argent 
ainsi prêté produit un surcroît d'industrie^ 
c'est un avantage à mettre en balance contre 
le mal de l'impôt forcé. 

Mais les capitaux dont on fait cet emploi 
ont une tendance naturelle à être mal appli- 
quésy dilapidés ou volési Les souverains et 
leurs ministres sont aussi sujets à se tromper 
sur les avantages de tel ou tel commerce que 
sur le choix de tel ou tel individu. Celqi qui 
réussit auprès d'eux prouve bien le talent de 
la persuasion ou du manège des cours, mais 
pe n'est pas celui qui mène au succès de la 
chose. On voit, dans la Monarchie prussienne 
de Mirabeau, que Frédéric II, avec toute sa 
vigilance et sa sévérité, fut souvent trompé 
par Pimpéritie ou la mauvaise foi de ceux qui 

' obtenoient de son avide crédulité des avances 

• 

de cette nature. Ainsi, à la suite d'un premier 
iiupôt injuste pour form^rcec^pit^ prêté ^ 
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d'autres impôts seront nécessaires ponif retn#* 
placer les vols ou les dilapidations qui en 
sont le résultat le plus fréquent. 

Il est de plus très->probable que le capital 
ainsi employé ne sera appliqué qu'à faire va** 
loir des branches d'industrie moins produc- 
tives que celles aujcquelles il se seroit porté 
naturellement de lui-même. Quel est Targu- 
ment de l'emprunteur ? que le commerce qu'il 
veut établir est nouveau , ou qu'il faut sou- 
tenir un commerce établi : mais pourquoi 
faut-il que le gouvernement s'en mêle, sinon 
parce que les individus qui calculent leurs 
intérêts ne veulent pas s'en mêler. La pré- 
somption est donc contre l'entreprise. 

Supposez même que, par hasard , cet ar- 
gent prêté ait pris la direction la pluis avan- 
tageuse possible , le prêt n'est pas justifié par 
ce profit. Il n'étoit pas. nécessaire. Pour pla- 
cer ses capitaux de la manière la plus avan- 
tageuse, il ne faut que connoître ce place- 
ment. Si on les place moins bien, c'est qu'on 
ne sait pas les placer mieux. C'est la con- 
noissalice qui manque; et il faut informer et 
non prêter. Si le gouvernement ne peut pas 
dire quelle est la manière la plus avantageuse 
de placer un capital ^ il peut encore moins 
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le^ placer lui-même; s'il peut le dire, c'est 
tout ce qu'il faut. Si Pafgent du gouverne- 
ment n'avoit pas pris cette direction, celui 
des particuliers Tauroit prise , si on les eût 
éclairés et laissés libres* 

Il y a toutefois des circonstances où ce 
mode seroit justifiable; lorsqu'il s'agiroit, 
non d'encourager des entreprises nouvelles, 
mais de donner des secours momentanés à 
quelque commerce qui souffre par des cir- 
constances temporaires , et qui n'a besoin que 
d'être soutenu un moment pour traverser 
une crise de suspension ou de péril. Ce n'est 
pas une spéculation de la part du gouverne- 
ment; il agit sur le principe àiàV assurance 
contre une calamité qu'il s'agit de prévenir 
ou d'adoucir. Dans ce cas de détresse, les 
particuliers ne viendroient pas d'eux-mêmes 
à l'appui des négocians dont les affaires pé- 
riclitent : il faut donc qu'on y supplée. Ce 
n'est pas un régime , c'est un remède. 
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CHAPITRE rV. 

Dons de Capital j, ou Capital prêté sans 

Intérêt. 

U N don gratuit, en forme de capital , ponr 
encourager une branéhe de commerce ou 
d'industrie, est une mesure qu'on croiroit 
fort bonne, si on en jugeoît par le nombre 
des ^as où elle a été adoptée. 

Ses inconvéniens sont les mêmes en espèce 
que ceux du prêt; mais ils diffèrent beau- 
coup en degré. Dans le cas du prêt, si le 
remboursement a lieu , la même somme rem- 
plira le même ofGce une seconde fois, et 
ainsi de suite. L'acte oppressif, par lequel le 
souverain s'est procuré le capital, n'a pas 
tesoin d'être renouvelé; mais si, au lieu de 
prêter, il donne; — autant de fois qu'il réi- 
tère cette faveur, autant de fois faut-il réité- 
rer l'exaction forcée de l'impôt : et, à chaque 
fois, on peut dire que le produit de cet im- 
pôt est perdu, si on le compare à l'usage 
bienfaisant qu'on en aûroit pu faire pour le 
soulagement du fardeau public. 
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Quelquefois le capital a été prêté dans 
cette vue sans intérêt $ quelquefois à un inté- 
rêt au-dessous du taux ordinaire. Dans le 
premier cas , si le remboursement est fait avec 
intégrité, ce n'est pas le capital qui est perdu, 
mais seulement l'intérêt. Dans le second cas, 
ce n'est pas tout l'intérêt, mais seulement la 
différence entre ce taux inférieur et le taux 
ordinaire. C'est toujoui*s la même fausse po- 
litique quant à l'espèce, et toute la différence 
est dans le degré. 

On à observé que les dons gratuits étoient 
encore plus sujets à être dilapidés que les 
prêts, soit parce que, dans ce dernier cas, 
il y a toujours une responsabilité, soit parce 
que l'argent reçu en. don tend. à faire un pro- 
digue : comme il est venu sans peine, il pa- 
roît avoir moins de valeur. 

On a quelquefois donné un capital non 
en argent, mais en nature, en avançant à un 
manufacturier, par exemple , les articles dont 
il avoît besoin pour compléter ses moyens de 
travail. 

Ce moyen aura bien quelque effet pour 
s'assurer que la chose en question sera em- 
ployée à l'objet déterminé. Cependant ces 
fournitures, dont le gouvernement se mêle., 

II. 21 
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sont ordinairement plus chères et àe mobs 
bonne qualité que celles que l'individu , avec 
une somme égale en argent, auroit pu se 
procurer à son propre choix. Ce n'est pas le 
meilleur moyen à prendre avec des hommes 
dignes de confiance; et il ne vaut guère mieux 
avec ceux auxquels on peut mbins se fier; 
car après qu'on les à mis en ^oteession, ils 
peuvent convertir ces articles en argent , et 
les dissiper. Il y auroit des mesures qui ob- 
vieroient à ce danger, la surveillance, les 
cautions , etc. ; mais quand il s'agit d'un 
moyen radicalement mauvais, il ne vaut pas 
la peine de discuter les nuances compiani- 
tives de tel ou tel mode par lesquels tin peok 
en diminuer les risques. 
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CHAPITRE V. 
Des Primes iur la Production. 

VJB mode d'enconràgement enjambe beau- 
coup sut les deu:!iL premiers dans la carrière 
de Tabsurdité. En effet ^ dans les deux cas 
précédens, c*étoit une dépense^ un risqtie^ 
Bans raison suffisante pour compter sur \t 
succès j et même sans raison suffisante, en 
Cas de succès. Mais la prime est une dépense 
encourue ayec la certitude de ne pas atteindre 
Tobjet qu'où se propose, et même parce qull 
' test certain qu'on ne peut pas Tatteindte. 

Dans le cas d'une prime sur la production , 
ce n'est pas seulement le but qui est absurde^ 
mais encore le moyen, qui a ce caraôtèM 
{particulier de ne contribuer en rien au but. 

C'est uniquement parce que le commerce 
en question est désavantageux quHl ikut don- 
ner de Targent pour le maintenir, Car, s*il 
létoit avantageux, il se maintiendroit de lui- 
même. C'est parce que le fabricant ne petit 
p]Ël8 obtenir pour sa mairchandiàe , de la part 
tte Tacheteur, un prix qtii donne un profit 
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ordinaire, qu'il doit recevoir du gouverne- 
ment une gratification pour compenser la dif- 
férence. 

Que le genre de produit dont il s'agit soit 
avantageux ou non , la prime n'a point d'ef- 
ficacité pour augmenter le pouvoir du pro- 
ducteur. Puisqu'elle est subséquente à la pro- 
duction, puisqu'il la reçoit quand la chose est 
faite, et non auparavant, il est évident qu'il 
a eu d'autres ressources pour la faire. La 
prime a pu influer sur son inclination ^ mais 
elle n'a pas contribué à son pouvoir. 

On a donné des primes à tel ou tel com- 
merce pax: toutes sortes de raisons, à cause 
de son ancienneté, à cause de sa nouveauté 
— parce qu'il étoit florissant , et parce qu'il 
tomboit en langueur — parce qu'il étoit avan- 
tageux • — et parce qu'il étoit onéreux — parce 
qu'il y avoit des espérances de l'améliorer 
—-et parce qu'il y avoit des craintes qu'il 
n'empirât : en sorte qu'il n'y a point de com- 
merce au monde qui ne puisse , par l'un ou 
l'autre de ces motifs contraii'es, réclamer ce 
genre de faveur, dans tous les périodes de 
son existence. 

C'est dans le cas d'un vieux commerce que 
le mal de cette mesure est le plus énorme (et 
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dans celui d'un nouveau que son inefïieacité 
est la plus saillante). Un commerce établi 
depuis long-temps est en général très- étendu : 
cette étendue fournit la meilleure raison à 
ceux qui sollicitent des faveurs pour lé sou- 
tenir; et pour la faire valoir, il doit être 
représenté tout à la fois comme gagnant et 
comme perdant : — gagnant ^ pour disposer 
à le conseryer 'y perdant j pour disposer à le 
secourir (i). 

Dans le cas d'une branche nouvelle de com- 
merce ou d'industrie, la futilité de la mesure 
en est le trait principal. Ici, point d'apologie 
qui porte le masque d'une apparente néces* 
site ; point de descriptions pompeuses de son 
étendue. Tout ce qu'on peut alléguer, c'est 
qu'une fois établi, il seroit grand et lucratif; 
mais ce dont il a besoin , c'est de s'établir. 
Or, pour l'établir, que fait -on? On prend 

(i) Il est vrai que tel commerce', auquel il ne vaUdroît 
pas la peine de donner des primes dans une \ue d^enri-* 
chissement , peut être aidé comme moyen de subsistance 
et de défense» Il est encore vrai que ce qu'on ne devroit 
pas faire pour soutenir une branche d'industrie improfi- 
table , on peut le faire pour prévenir la détresse des ou-* 
vriers actuellement employés dans cette carrière; mais 
ce sont là des objets parfaitement distincts. 
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des mesures qui ne peuvent avoir leur effet 
qu'après qu'il sera établi* Que le commerce 
en question soit en train » il aura un tel suo 
ces 9 qu'il rapportera , par exemple ^ 5o pour 
cent j mais , pour le mettre en train , ii faut 
beaucoup d'avances : il en faut de si grandes, 
qu'on a raison de douter qu'il y eût assez dç 
capitalistes pour les faire, à cause des risques 
presque inséparables de tou(e nouvelle eur 
treprise. Que fera le gouvernemen t ? Don« 
nera-t-il un capital ? Non , ce seroit folie. 
Prêtera-t-il f Non, il courroit trop de ris- 
ques; il donnera une prime sur la chose, 
quand elle sera fabriquée : jusque-là, dit-il, 
^pps ne donnons point d'argent. Ainsi, aux 
ho pour cent que vous gagnerez ^n vendant 
votre marchandise , nous ajouterons une gra» 
tification de dix pour cent. Fort bien : et, au 
moyen de ce raisonnement, dans quel pér 
riode refusez-vous ce secours ? Yeus le i^ 
fusez tant qu'il peut être utile de le donner; 
vous l'accordez pour obtenir qu'une chose 
se fasse, et vous ne le donnez que lorsqu'elle 
est déjà faite, par des moyens indépendant 
de vous. 

La défiance et les courtes vues ^ une dis- 
position soupçonneuse et une tête confuse , 
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sont très- susceptibles de s'allier. Pourquoi 
aime-t-on mieux donner 4es pqipes qpe faire 
des avances de capitaux ? Par la peur d'être 
dupé dans le dernier ca3. Si nous doimops 
dix mille livres steriing, tout à la fois avant 
que la chose soit faite ^ elle ne se fqra peut* 
être pa$. Pour éviter ce risque, que font-ils ? 
Ils donnent,^ quand !§. chose est faite, dix 
mille livres sterling par année qtd ne leur 
rei^trent jamais. 

Au lien de produire uxi bénéfice , 1^ dé- 
pense de l'état devient plus onéreuse à me- 
sure que ce cominerce prejad plus 4'étenduç. 
L-encouragement institué par une raison esjt 
continpé par la raison coi^traire : d'abord , 
ç'étoit pour l'obtenir j ensuite , c'est de peur 
de le perdre. Ce qu'il falloit donner en pre- 
mière instance pour réta|)lir étoit peu dç 
chose ; ce qu'il faut payer ppur le maintenir 
n'a point de terme. 

Jje capital donné ^ une nouvelle branche 
d'industrie , pour ui>e expérience , est tou- 
jours comparativement une petijte somme j 
•— miais ce qu'on donne coinme priipe est tou- 
jours , ou du moins on espère toujours que 
ce âer^ ^^e somme con$idér^b}e : car, à moins 
qu'il ne se fabrique et ne se vende unç gravide 
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quantité de cette marchandise^ et, par con- 
séquent, à moins qu'on ne paie une grande 
prime pour la faire produire et la vendre, 
l'objet test regardé comme manqué : on estime 
que la prime n'a pas répondu à l'attente. • 

Lorsque l'article est un de ceux qu'on n'au- 
roît pas manufacturé sans la prime, autant de 
donné , autant de perdu : mais si c'est un de 
ceux que , même sans prime , les fabricans 
auroîent trouvé leur intérêt à fabriquer, il 
n'y a qu'une partie de la prime qui soit per- 
due. Comme elle fait une addition , et une 
addition très-sensible au profit ordinaire du 
commerce , elle attire un grand nombre de 
gens vers cette entreprise particulière j par 
leur concurrence , cet article est vendu à 
meilleur marché, et la diminution de prix 
est en proportion de la prime même ( déduc- 
tion faite des frais nécessaires pour la solli- 
citer et la recevoir). Dans cet état de choses, 
il semble , au premier coup d'œil , que la prime 
ne fait ni bien ni mal ; les individus gagnant 
par la réduction du prix autant qu'ils perdent 
par l'impôt, qui est la cause effective de cette 
réduction. 

Cela seroit vrai , si les personnes qui con- 
tribuent dans un cas étoient les mêmes qui 
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profitent dans l'autre , si la mesure de cô 
profit étoit exactement la mesuré de la con- 
tribution , si on recevoit l'un en même temps 
qu'on paie l'autre, et si tout le travail perdu 
pour toutes ces opérations ne coûtoit rien. 
Mais toutes ces suppositions sont précisé- 
ment le contraire du fait. Il y a à peine deux 
impôts qui portent chacun sur tous les mem* 
bres de l'état : il n'y eil a point qui porté éga- 
lement sur tous. L'impôt est payé long-temps 
avant qu'on en reçoive l'indemnité par la ré- 
duction du prix , (Bt les frais de cette circula-r 
tion inutiles sont toujours considérables.. 

D'après ce qu'on vient de dire, il est claiif 
qu'une prime sur la production ne peut ja- 
maïs, à la longue, augmenter l'abondance de 
l'article en question^ quelle que soit la dimi- 
nution qui en résulte pour le prix. La récom- 
pense que retire le producteur n'est pas plus 
grande qu'auparavant \ la seule différence est 
qu'elle lui vient d'une autre main. Ce ne sont 
pas les individus qui la dominent d'une. mar 
nière immédiate, c'est le gouvernement. Sans 
la prime, ceux qui paient pour l'article sont 
ceux qui en jouissent : avec la prime, ils ne 
paient qu'une partie du prix directement; le 
reste est payé par le public en général , c'e.st- 
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à-dire, plus ou moins, par plusieurs de ceux 
qui n'en retirent aucun avantage (i). 

Quoique la prime sur la production n'a* 
joute rien à l'abondance d'un article de con- 
sommation universelle, elle en diminue le 
prix pour l'acheteur. Supposez qu'en Ecosse 
il y eût une prime sur la production de 
l'avoine , et que la prime fût payée par un 
impôt sur la bière faite avec ce grain , l'a- 
Toine ne sera pas plug* abondante qu'aupa- 
ravant, mais elle sera vendue à un prix plus 
bas (quoique le marchand. fasse le même pro* 
iit), tandis que la bière faite avec ce grain 
sera proportionnellement plus chère; le con- 
sommateur d'avoine ne se trouvera pas plus 
riche qu'auparavant , inais , pour le même 
prix, il aura une plus grande quantité de ce 
grain sous la forme d'aliment , et il en aura 
moins sous la forme de boisson. 

Je parle ici de l'abondance relative , en 
proportion de la consommation ordinaire; 
je parle du superflu comparé au besoin ha* 
bîtuel. Plus cette çlenrée est à bas prix en 

(i) Smith a fait une méprise en disant que la prime 
sur la production étoit un moyen d'abondance, par où 
«lie valoit mieux que la prime sur rexporlation» 
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comparaison des autres, plus la dçpaan(]^ en 
6er2^ grande. On en produira donc davantage 
^ raison de cette plus grande 4^m^nde \ ;nais 
oi^ n'eii fera pas^ plus que la quanti|;é de- 
mandjôe : la denrée restera donc pour Tabon- 
dance sur le même pied qu'auparavant. S'il 
ff^ut du superflu y c'est-à-dire, s'il faut i;ne 
çpr^aine quantité par-d^Ià la quantité pro- 
duite prdinairejpent , il faut aypir recours à 
d'aulres mesures qu'aux primes de prQ4uction. 
Si une primp sur les productions pouyoit 
être justifiable , ^Ue sembieroit devoir l'être 
dans le Cfis où l'article , ainsi fayorisj^i seroit 
«^npbjetdepo^sonimation universelle, comme 
le frpRi^pt en^-Pgleterre, l'avoiap enÉposse, 
les pommi9s de terrp en Irlande, le ri^ dans 
Ilndostan. Sous qmel rapport ? Sous le rap- 
port d'i^n? ipesure d*égalisation , et xiop. ^ous 
aucun autre. £n leffiet, cette n^e^ure n/s tend 
point du toujt ^ augmenter l'abondance : ce 
qu'elle fait, c'est de priendre l'argent â^9Jk^ 
la pophe des classes pluç riches , et de le 
jliet^re dans qslie de^ classe^ pauvres. U^ 
denrée de consommation universelle est tou- 
jours le plus nécessaire de tous les articles né- 
cessaires à la vie : elle est topjpui;^ celle dont 
les pauvres font le pli^s grand usage. Plus un 
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homme est riche « plus il consomme d'autres 
denrées que la denrée universelle. Supposez 
donc une prime sur la production des avoines 
en Ecosse. Si on n'y consommoit que de 
Tavoine, ou s'il n'y avoît d'impôt que sur 
l'avoine , les personnes qui retireroient l'a- 
vantage de la prime seroient les mêmes qui 
supporteroient le poids de l'impôt , et cela 
(dans la même proportion ; en sorte que les 
frais de la levée de l'impôt seroient Tunique 
résultat dé cette mesure. Mais on consomme 
en Ecosse des denrées de toute espèce ^ et les 
impôts y sont assis sur nne grande variété 
d'objets. L'avoine, denrée des pauvres , étant 
l'objet non d'un impôt mais d^'une prime , et 
les articles consommés par lès riches étant 
les objets non d'une prime mais d'un impôt, 
au moyen duquel la prime sur la production 
de l'avoine est payée , il en résulte que les 
pauvres auront à meilleur marché la denrée 
dont ils font lé plus grand usage. 

J'en convienis. Mais s'ensuit -il que leur 
condition iseroît améliorée ? Point du tout. 
L'avoine seroît vendue au pauvre à plus bas 
prix , mais il auroit moins d'argent pour l'a- 
cheter. Tous les moyens de subsistance de 
cette classe se réduisent aiix gages de leur 
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travail. Or, le taux des gages dépend néces- 
sairement du degré d'opulence que le pays 
possède , c'est-à-dire , de la quantité du ca- 
pital disponible pour acheter le travail en 
proportion du nombre de ceux dont le tra- 
vail est à vendre. Le bas prix résultant de la 
prime ne sera donc d'aucun avantage pour 
les salariés, puisque l'opulence du pays res- 
tant la même , si la denrée baisse , ils seront 
moins payés. Ou ce qui revient au même , 
comme ils travaillent pour une ration d^a- 
voine, ils seroient obligés de dpnner plus de 
travail pour cette ration , si elle était à plus 
bas prix. 

On peut résumer en peu de mots tout ce 
qui concerne ce mode d'encouragement. 

Le cours naturel des choses donne une 
prime pour l'application de l'industrie aux 
branches les plus avantageuses, prime dont 
la répartition sera toujours faite de la ma- 
nière la plus équitable. Si les primes artifi- 
cielles prennent le même cours que les primes 
naturelles, c'est un superflu. Si elles pren- 
nent un cours différent, c'est un mal positif. 
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CHAPITRE VI. 
Dès Exemptions d'Impéts sut la Production. 

L'bxemption d'impôt sur tinô production 
susceptible d'être imposée daDii Jes mains du 
faiseur ou du vendeur, est une modifîcatioit. 
de laprime surtaproductioA. C'eist utie prime 
déguisée. 

Ce genre de faveur négative petit corres- 
pondre à tous les impôts possibles sYir le côm* 
merce. Autant de modes de découragement^ 
autant de modes d'encôûràgétnent. Si, de 
deux manufactures rivales, Puné est grevée 
d'un impôt et l'autre franche ^ celle qui est 
împoisée est, par rapport à celle qui né Têsl 
pas , dans la même situation que si , toutes 
deux étant exemptes d^impôt , on accordoit 
tme prime à la première. 

Mais toute manufacture est rivale de toute 
autre j si ce n'est pas une rivalité spéciale , 
c*en est une au txïoins générale et indii*eclte. 
Pourquoi ? Parce que la faculté d'^acheter est 
limitée, pour chaque individu, par sa for- 
tune et son crédit. Toutes les choses vénales 



/ 



sur la Frodiiction. 335 

qu'il peut désirer sont en concurrence ; pdus 
il dépense pour les iiiieis , moins il lui reste 
à dépenser sur les autres. 

L'exemption d'impôt sur là production ne 
sauroit être blâmée sous un point de yue ab- 
solu; car il seroit à souh£|iter, si la chose 
étoit possible y qu'il n'y eût point d'impôt. 
Mais, sous un point dé vue relatif ^ on peut 
blâmer telle ou telle exemption ^ quand l'ar- 
ticle exempté n'a rien qui justifie cet encoi^ 

« 

ragement particulier. S'il étoit aussi bon à 
imposer que d'autres > la faveiir qu'on lui ac- 
corde est une défaveur pour les productions 
imposées. 

Qu^un objets bon à imposer ^ soit ainsi 
exempté , c'est un mal , parce qu'il faut re- 
courir à quelque autre mode d'impôt qui , 
par la supposition^ est moins convenables 
où laisser subsister quelque impôt iiuisible. 

Quant à l'avantage , il est nul. S'il se pro* 
duit plus de 'cette inaTchandise exemptée > 
dans la même proportions il s'en produit 
înoins d'une autre qui est imposée. 

Le mai d'une exemption sans raiéon justi'»- 
ficative I est toute ia difTétéhce entré uii im- 
pôt plus ou moins éligible^ et le pire de ceux 
qui existent. 
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CHAPITRE VIL 
Primes sur l^ Exportation. 

•L/ANs le cas des primes sur l'exportation y 
l'erreur n'est pas aussi palpable que dans celui 
des primes sur la production ^ mais le mal ^^ 
plus grand. Dans les deux cas , l'argent est 
également perdu : la différence est dans les 
personnes qui le reçoivent. Ce que vous payez 
pour la production , ce sont les gens de votre 
pays qui en profitent} ce que vous payez pour 
l'exportation ^ c'est aux étrangers que vous le 
donnez. C'est un stratagème ingénieux pour 
engager une nation étrangère à recevoir un 
tribut de votre part, sans en avoir la moin- 
dre notion : à peu près comme l'Irlandois, 
qui, pour faire passer une guinée légère, la 
glissa subtilement entre deux demi-sous. 

Quoique la prime sur la production puisse 
maintenir un commerce désavantageux qui 
tomberoit sans elle, et en constituer Tunique 
profit, il est possible qu'elle ajoute temporai- 
rement au profit d'un commerce avantageux 
qui se soutiendroit sans ce secours. 
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La prime maintient-elle un commerce dé- 
savantageux ? Elle ne produit pas pour un 
denier d'industrie de pliis qu'il n'y miroit eu 
sans cela ^ parce que ce commerce , laissé à 
lui-même, seroit tombé pour faire place à 
un meilleur; et la communauté perd les pro* 
fits d'un capital mieux employé dans des en- 
treprises lucratives. 

La prime soutient-elle un commerce avan» 
tageux ? Le mal , en dernier résultat , sera 
plus grand > parce ()^ue l'extra- profit attirant 
plus de rivaux dans cette carrière , leur côh-' 
currence réduit le prix à tel point que la prime 
constitue enfin tout le profit de ce commerce. 

Cependant, jusqu'à ce que le prix soit ar- 
rivé à cette réduction, la prime est un gain, 
net pour les premiers entrepreneurs. — Et 
les consommateurs étant nos propres compa- 
triotes , une partie de cet argent mal employé 
tourne à leur profit par le bas pris de la mai*- 
chandise. 

Mais dans le cas des primes sur l'exporta- 
tion , la nation même qui les paie n'en retire 
aucun avantage : tout en est perdu , comme 
j4 on l'eût jeté dans la mer , ou du moins 
comme si on l'eût donné aux étrangers. 

Sans cette prime, l'article auroit été ex- 
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porté y ou il ne l'auroit pas été. Il ranroit 
été, si les étrangers avoient voulu en donner 
un ^ix .<]ui ^ût acquitté Jes frai« de la faibri- 
cation^ de I!exportation , avec le profit ordi- 
naire du commerce : il n^ Taurpit pas été , 
s'ils • n'a voient pas offert un* prix snffîçant. 
DapsI^ premier caSj ils aur^ent obtenu l'ar- 
ticle en le payant à sa valeur.; dançje secipndy 
ca&, onji'eût ppint fait avjQç e^x.uncpmmpiice 

a PCrrO». ' » I . * , . I - . »' f ■ - ' -,#..-.» 

Ajoutez une prime à r^xp/Zfrtatiç^ ,«t sui- 
vez ses effets. Le$ étrangiers^. qui^jusgi^'alar^ 
avoient trpuyé rartiçle.;t]:op ;çhe{;;» ppurroBt 
être disposés; à. l'acheter ; pourquoi f -parce 
que vous lesr payez ppur les y engager. Pips 
le gouvernement donne à. p^lv^î .q-^L l-exportç.^ 
moins l'étranger qui la reçoit a besoin de 
donner. Or, il est bien clair qu'il ne le paiera 
qu'au plus, bas prix dont l'expo^rtateur pukse 
se contenter; il n'a pas besoin de donner da- 
vantage : puisque, si un marchandrçfusait 
de le fournir à ce prix , un autre seroit tout 
prêt à, le /aire. 

Supposons qu'un i^rticle de nos mcMiiifac* 
tures fût déjà acheté par l^s nations étran* 
gères avant, qu'on eût mia une prime sur wa 
exportation, que résulteroit - il d'en mettre 
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une ? Tout simplement Ja baisse du jirix.cbea 
les étrangers. On donne. uaae.priihed'^i^'/r par 
livre de poids sur un article qui se îvend ^inq 
par livre de poids : le: manufacturier ii'auroit 
pas trouvé son compte à le ^vendreîà.moiliâ 
de cinq : il trouvera maintenant leinême'pro* 
fit à le donner pouir^i^/r^^ pai^çe-c^e son 
propre gbu vernementcômpensè la diffiérpmîfii 
Il le donnera pour quatre y i^wzt que ^ s'il nia 
le faisoit pas , un vautre le feroit^ ; et Squç j 
dans ce cas , au lieu de lé<V€i)dre pouF.»^//l9> 
il seroit possible qu'il ne le: vendtt «p^ai/d^ 
tout. Ainsi, toûtce que doiûle.legouyl^^eT 
ment est une épargne nette f]ue. font ,)eft 
étrangers : l'eflct de l'encouragement Qst npl :; 
tout ce qui est exporté àvect une prime H^e^t 
ni plus ni moins que ce qui serait . exporté 

• 

sans elle (i). .; .: ' ^ . .; 

- Quoiqu'une priime'ne. rende pas cette brau^ 
che de commerce/iZz/^ilôrissatite t[u.'^Ue n'ftu? 
roit été sans : cela , elle ne la irendra pas* moins 
florissanjte : mais plus elle deviendroit ifloris- 
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(i) La même chose a lieu quand oh croit favoriser uiié 
iiiiportation de blé, par èxemplis, en donnant une priiàé 
aklx premiers importâtéùlrs* Elle b Peffet 'd*augmenter !• 
prix au dehors* 
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aante , plus la perte qui en résalteroit pour la 
nation seroit grande. 

On parle souvent de commerces désavan- 
tageux; on ejp est inquiet, on craint que 
telle ou telle manufacturation laissée à elle- 
même ne le devienne : c'est tme erreur ; il 
n'est pas possible qu'un commerce laissé à 
lui-même devienne désavantageux à la na* 
tion I il faut l'intervention du gouvernement 
par des primes et par des faveurs pour pro- 
duire cet effet. Ce n'est pas au négociant Ini- 
même qu'il peut devenir désavantageux; caTi 
au moment où il ne verroit rien à y gagner, 
il se garderoit bien d'y persévérer : mais dest 
à la nation en général , à la nation dans sa 
qualité de contribuable ; et la quantité de la 
prime est l'exacte mesure de la perte. 

Llrlandois qui faisoit passer sa guinée lé- 
gère étoit très-rusé; mais il y a eu des Fran- 
çois et des Anglois plus rusés que lui , et qni 
se sont bien gardés de se laisser prendre à sa 
à sa finesse. Qu'un homme fin s'aperçmfe 
que vous avez à gagner quelque chose avec 
lui, son imagination commence mécanique- 
ment à travailler pour vous prévenir, sans 
examiner s^il ne trouveroit pas mieux son 
compte à vous laisser faire. Farcissez • vaut 
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croire que la chose en question est un avan- 
tage pc^ur vous ? le voilà convaincu qu'elle 
est un désavantage proportionnel pour lui , 
et que le parti le plus sûr est de se laisser 
guider par votre opinion , sans consulter son 
propre jugement. Bien instruit de cette dis- 
position du cœur humain y ^n Angiois fit une 
gageure , et se tînt sur le Pont-Neuf , le pas- 
sage le plus fréquenté de Paris , offrant aux 
passans un écu de six francs contre une pièce 
de douze sous. Dans une demi-journée 9 il 
n'en débita que deux ou trois. 

Puisque les individus en général sont tel- 
lement dupes de leur propre défiance , est-it 
étrange que les gouvememens , ayant à ma- 
nier des intérêts qu'ils entendent si peu , et 
dont ils sont si jaloux, soient tombés dans la 
même erreur ? Un gouvernement , se croyant 
bien habile /a donné une prime sur un article 
de son exportation , pour en forcer le débit 
chez une nation étrangère. Qu'a fait cette 
autre nation en conséquence? Alarmée à la 
vue de ce danger , elle a pris toutes les me- 
sures possibles pour le repousser. Quand elle 
a osé prohiber l'article, elle l'a fait, c^est-à« 
dire, qu'elle a refusé les pièces de six francs 
pour douze sous. Quand elle n^a pa» osé 
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prohiber, elle a balancé cette prime par une 
contre* prime sur quelque article de sa pro- 
pre exportation. N'osant pas refuser les écus 
de six francs poujr douze sous , elle a glissé 
subtilement quelque petit diamant entre les 
places de monnoie , et par là le trompeur 
tfest trouvé attrapé ^ 

jUnâ émulatiop de ce genre^ peinte sbus ses 
vraies iK>uleurs^ et dépoijiillée de cet édatqui 
éblouit par la grandeur de Vobjet. et la di« 
ghîté des agens , semble trop absurde pour 
être possible : mai9 > pour un e;semple entre 
xrliUe, je renvoie k- QQ qu} St^;^st pasçé entre 
TAnglçterre et Tirlandef poiAT le com;nerGe 
des toiles. 
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CAAPITRE VIII. 
Prohibition des Manufactures rivales. 

« 

ijB mode d'encouragement prétendu ne peut 
jamais produire aucun bien^ et il peut faire 
du mal; nuisible ou nul^ voilà raltèmative. 
Je dis nul : c'est un privilège particulier 
de cette mauvaise mesure de pouvoir être 
appliquée dans quelques cas sans faire aucun 
mal ; et ces cas sont ceux où la branche d'in- 
dustrie ou de commerce qu'on prohibe ne 
seroit point admise , lors même qu'il n'y au^ 
roit pas de prohibition. Oh déclara autrefois 
félonie en Angleterre d'importer àes pollards 
et des crocards y espèces de monnoies de ce 
temps-là. Cette prohibition subsiste encore ^ 
sans qu^il en résulte aucun inconvénient. Si 
dans la vue d'encourager la multiplication 
des poules communes , ou dans quelque autre 
vua également patriotique, on défendoit Pim* 
portation et la multiplication des phénix, il 
est clair qu'il n'en résulteroit pour le com- 
merce de laNVolaille ni beaucoup- de gain ni 
beaucoup de perte.' 
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Entre toutes ces espèces de manufactures 
que PAngleterre interdisoit à ses colonies 
avec tant d'anxiété , il en étoit plusieurs qui , 
comparées à l'agriculture , ne pouvoient pas 
plus convenir aux Américains que d'élever 
des phénix, de cultiver des ananas dans les 
champs y ou de fabriquer des étoffes avec des 
toiles d'araignée. 

Que les articles de manufactures étran** 
gères 9 chargés des irais d'importation ^ ne 
soient ni meilleurs en nature, ni à plus bas 
prix que les mêmes articles de manufactures 
domestiques, ils ne seront point importés; 
la prohibition existe par la nature des choses. 

II. Nuisible. Par la prohibition des ma- 
nufactures rivales, vous voulez assurer le 
succès de la manufacture favorisée ; et vous 
créez d'abord tous les mauvais effets du mo« 
nopole. Vous donnez aux monopolistes la 
faculté de vendre plus cher, et vous dimi« 
nuez par là le nombre des jouissances. Vous 
leur donnée le privilège singulier de faire 
moins bien, de rester stationnaires dans leur 
industrie, ou du moins, vous affoiblissez 
considérablement le principe de Témulation 
qui ne tient qu'à la concurrence. Enfin vous 
favorisez Tenrichissement d'un petit nombre 
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d'individus, aux dépens de tous ceux qui au- 
roient partage le bénéfice. Vous donnez à dix 
mauvais manufacturiers un embonpoint ex- 
cessif au lieu d'en alimenter dix mille bons; 
et vous blessez les sentîmens des peuples par 
l'idée d'injustice et de violence attachée à la 
partialité de cette mesure. 

Les prohibitions des manufactures étran- 
gères sont le plus souvent appliquées à ces- 
objets que les étrangers peuvent fournir d'une 
manière moins dispendieuse, à raison de quel- 
que avantage particulier de leur sol ou de 
leur industrie. C'est-à-dire que, refusant de 
participer à cet avantage naturel dont ils 
jouissent, vous préferez ce qui vous coûte 
plus d'avance et plus de travail : vous em- 
ployez vos ouvriers et vos capitaux à perte,, 
plutôt que de prendre des mains d'un rival 
ce qu'il vous offre d'une meilleure nature et 
à meilleur prix. Si vous croyez par là sou- 
teiiiir un commerce qui pourroit vous échap* 
per, cela est vrai,' mais il n'abandonneroit 
cette carrière où il a des désavantages iné-* 
vitables que pour entrer dans celles où les 
mêmes capitaux seroient employés avec plus 
d'efficacité. La plus grande de toutes les er- 
reurs est d'imaginer que, par ces prohibi- 
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tions, soit de manufactures étrangères, soit 
de manufacturés domestiques, on obtienne 
un commerce de plus. La quantité de capi- 
tal , cette cause efficiente de tout accroisse- 
ment, restant la même, tout ce qui est ajouté 
à un commerce favorisé en conséquence de 
la prohibition , est autant de retranché à 
d'autres commerces. 

Il ne faut pas oublier les maux collatéraux 
qui accompagnent ce système prohibitif. C'est 
une source de faux frais , de vexations et de 
délits. 

La dépense perdue la plus apparente est 
celle des douaniers , des inspecteurs , des 
gardes-côtes ; mais la plus réelle est celle de 
la perte du travail j ou le travail stérile de 
ceux qui font leur métier de la contrebande, 
et de ceux qui font ou paroissent faire lem 
occupation de la prévenir. 

Anéantir le commerce étranger, se suffire 
à soi-même , tout vendre et ne rien acheter, 
voilà la folie qui a passé pour de la politique 
profonde , parmi des hommes d'état. 

Dans les procédés de nation à nation , les 
hommes consentent à soutenir à grands frais 
des manufactures désavantageuses pour ne 
pas acheter de leurs rivaux» On ce voit pas 
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de tel excès d'extravagance d'individu à in-- 
dividu. Si un négociant se conduisoit ainsi, 
on diroit qiï'il court à 6a ruine; mais son 
intérêt le guide trop bien. Il n'y a que des 
administrateurs publics qui soient capables 
de cette méprise; encore n'en sont -ils ca- 
pables que lorsqu'ils agissent pour le^ompt^ 
des autres. 

L'avidité veut embrasser plus qu'elle ne 
peut tenir. La malveillance aime mieux se 
punir elle-mêmçi que. de permettre à ses en- 
nemis un bénéfice. . 

Avoir les yeux plus grands que le ventre : 
phrase proverbiale de nourrice qui convient 
aux enfans, et qui s'applique toujours aux 
nations. L'homme individuel se corrige de ce 
défaut par l'expérience : l'homme politique, 
qu^nd il en est atteint, ne s'en corrige jamais. 

Qu'un enf^-nt refuse tine médecine , les 
mères et les nourrices le disposent quelque- 
fois à la prendre, en le menaçant de la don- 
ner au chat ou au chien. Combien de grands 
hommes d'état, enfans mal corrigés, s'obsti- 
nent à soutenir un commerce auquel ils per- 
dent, pour éviter la mortification de le laisser 
faire à une nation rivale ? 

L'^homme d'état qui croit pouvoir étendre 
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infiniment le comm^ce, sans s^aperceToir 
qu'il est limite par les capitaux ^ est Tenfant 
dont les yeux sont plus grands que le ventre. 

L'homme d'état qui s'efforce de retenir 
un commerce désavantageux par la crainte 
qu'une autre nation ne le gagne ^ est Penfant 
qui avale la pilule amère de peur qiï'on ne 
la donne au chat. 

Ces comparaisons ne sont pas nobles ^ mais 
elles sont justes ; et quand les erreurs se cou- 
vrent d'un masque imposant , .on est tenté de 
les mettre dans un jour qui les humilie* 
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CHAPITRE IX. 
Fixation du prix des Denrées. 

JLa taxation du prix des denrées peut avoir 
fiVL deux objets opposés : !<> augmenter leur 
cherté ; 2^ la di^nuer. 

Le premier motii' est peu naturel : autant 
de denrées y autant de moyens de bien-être : 
c'est donc cont]^ibuer au bien-être général 
que de les mettre à la portée d'un plus grand 
nombre. Cependant ce motif' n'est pas sans 
exemple > et les liqueurs spiritueuses eni- 
vrantes en sont la preuve. Les législateurs se 
8ont appliqués , et non sans raison , à en 
augmenter le prix, afin que la consommation 
en fût limitée par la cherté. Mais il suffit 
pour hausser le prix de la denrée de lui faire 
porter un impôt ; il n'est pas besoin d'em- 
ployer la voix de la fixation directe. 

L'objet des fixations est il d'entretenir une 
denrée à bon marché , le moyen n'est guère 
propre à repondre au but. Antérieurement à 
la loi y la denrée étoit vendue à ce qu'on ap^ 
pelle (pour abréger) le prix moyen ^ c'est- 
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à dire, quil s^étoit renfermé entre certaines 
limites, 1^ par la concurrence entre les ven- 
deurs et le^s acheteurs j et tP par une autre 
concurrence entre le profit de la branche de 
commerce en question ^ et celui des autres 
branches auxquelles le commerçant peut trou- 
Tér de l'avantage à transférer son capital. 
. La loi essaie-t-elle de fixer le prix à un 
taux plus bas que ce prix moyen ? Elle peut 
Obt0nir .uDe. réussite passagère, mais peu à 
pet^ on abandonnera i ce commerce. Sx elle 
pousse plus loinda contrainte, le mal ne fait 
qu^erapiïeTjla contrainte en effet ne. peut 
Jgîr cfue sûr les fonds existaiis : ceux-ci étant 
vendus à un prix forcé , ie négociant se garde 
bien de les renouveler» Que peut faire la loi? 
peut-ejie le forcer de remplir soû magasin 
>de^ rfoêwies denrées ? Aticun législateur n'a pu 
lé tenter, bu du moins né l'a tenté avec aucun 
succès, Ge seroit convertir les officiers de la 
justice en agens du commerce, ce seroit leur 
donner le droit de disposer des capitaux des 
négocians , et d'employer ces négocians eux- 
mêmes comme leurs' commis. : 

La fixation la plus commune a été celle du 
taux de l'argent : il en sera parlé dans un 
autre chapitre. 



\ 



Fixation^ du prix des Denrées. 35 v 

La fixation du prix du pain n'est qu'une 
affaire de police, qui n'a que de bons effets 
quand on le fait y sérier, selon le pours du p;rix 
Ubr^ de la denrée. 

La fixation du prix ^çs journées (surtout 
pour Tagriculture) a été sQuyent proposée et 
même exécutée par des motifs opposés — pour^ 
prévenir ce qu'on regarde comme excès y -^ 
pour remédier à ce qu'on regarde comme un 
déficit. 

Sous ce dernier point de vue , cette mesure 
est sujette à une grande objection. Fixer le 
salaire 9 c'est exclure des travaux plusieurs 
ouvriers qui autrement auroient été em- 
ployés : c'est agraver la détresse qu'on vou- 
droit soulager. Tout ce que vous pouvez faire, 
en effet se borne à déterminer qu'ils ne rece- 
vron.t pas moins que le prix fixé, s'ils sont 
employés; mais ce que vous ne pouvez pas 
ordonner, c'est qu'on les emploie : quel est 
le fermier ou le manufacturier qui se sou- 
mettra à entretenir des ouvriers qui coûtent 
plus qu'ils ne rapportent? En un mot, un 
règlement qui fixe le minimum des journées 
est un règlement du genre prohibitif, qui 
exclut du concours tous ceux dont le travail 
n'u pas une valeur équivalente à ce taux. 
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La fixation du prix des journées pour pré- 
venir V excès ^ est une faveur accordée au 
riche aux dépens du pauvre, au maître au 
préjudice de Touvrier. C'est violer, par rap- 
port à la classe la plus foible , le principe de 
la sûreté et de la propriété. 
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CHAMTRE X. 

\ - . ' ^ • 

Impôts. Leurs conséquences sur V Industrie 

et le Commercem 

Les impôts ne doivent avoir d^autfe but que 
leur but direct, celui de produire un revenu, 
en ménageant le fardeau autant qu'il est pos- 
sible (i). Quand on veut les faire iservir'comme 
moyens indirects d'encouragement ou de dé- 
couragement pour telle ou telle espèce d'in- 
dustrie, le gouvernement, comme nous l'a- 
vons déjà vu , ne réussit qu'à déranger le 
cours naturel du commerce, et qu'à lui don- 
ner la direction la moins avantageuse. 

Lés effets de ces impôts paraissent très- 
compliqués et très-difficiles à suivre. On peut 
toutefois les présenter, d'une manière géné- 
rale , sous un point de vue qui les rapproché 
et les éclaircit, en distinguant ces effets en 

(i) Ce principe peut admettre quelques exceptions, 
mais elles sont très-rares; par exemple ^ on peut imposer 
les liqueurs fortes , dans le but d^en diminuer la ccms0m- 
mation , en augmentant leur cherté. 

II. 2.Z 
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deux classes — les efïets permanens et les 

■ 

effets temporaires. 

Première question. Quelles sont les con* 
séquences d^un impôt mis sur les articles de 
nos manufactures par une autre nation ? 

Conséquences permanentes, i^ Si Texpor- 
tation n'est pas diminuée, l'impôt ne fait au- 
cune différence par rapport à nous : il n'est 
payé que par les consommateurs de l'état qui 
a mis l'impôt. 

n^ Si l'exportation est diminuée , le ca- 
pital qui étoit employé dans cette branche 
s'en retire proportionnellement pour passer 
à d'autres. 

Conséquences temporaires. Cette diminu- 
tion d'exportation occasionne une détresse 
proportionnelle aux individus intéressés dans 
ce genre d'industrie. Des ouvriers perdent 
leurs occupations. Ils sont forcés de se livrer 
à des travaux qu'ils entendent moina^ et qui 
leur rapportent moins. Pour le maître ma- 
nufacturier^ une partie de son capital fixe est 
rendue inutile. Il perd de ses bénéfices , à 
proportion de ce que la fabrication est ré' 
duite. 

Seconde question. Quelles sont les consé' 
quences dfun impôt mis par nous-mêmes sut 
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des manufactures que nous çoniiommons nbus^ 
mêmes? 

Conséquences permanentes, i^. Si la con- 
sommation n'est pas diminuée, il n'en résulte 
aucune autre différence que liei désavantagd 
de l'impôt pour le consommateur y et. son 
avantage proportionnel pour le public* ? r 

2? Si la consommation est diminuée, 'les 
individus sont privés de cette portion de bienr 
être qui con^istoit dans l'usage de cet article 
particulier de jouissance. 

3<> Le capital , comme dans le cas précé* 
dent, se retire de cette branche et passe à 
d'autres» 

Conséquences temj^oraires. Si la consom* 
mation n'est pas diminuée, l'impôt ne fait 
aucune différence. Si elle l'est, nxême dér 
tresse proportionnelle que dans le cas ci* 
dessus. 

Troisième question. Quelles sont les con-- 
séquences d^un impôt mis par nous-mêmes 
sur des manufactures de notre pays consom* 
mées par des étrangers f — 

Conséquences permanentes, i^ Autant que 
la consommation n'est pas diminuée. Topé- 
ration est un gain clair et net pour nous. 
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fardeau de l'impôt est porté pa^ Tétranger, 
et le profit est recueilli par nous-mêmes. 

Si ia consommation est diminuée ^ le ca* 
pital qui perd cet emploi passe à d'autres 
branches. 

Conséquences temporaires. Consommation 
non diminuée, point de différence pour nous : 
consommation diminuée^ même détresse pro- 
portionnelle que dans les deux cas précédens. 
. IL résuite de là que les QÏïsXA^ermanens de 
ces impôts sont ton jours- de peu d'importance 
pour le commerce en général , et que leurs 
effets temporaires sont malfaisans ^ à prapor- 
tion-de ce que la consommation est diminuée. 
Le mal est plus ou moins grand, selon qu'il 
est plus ou moins facile de transférer le ca- 
pital et le trayail d'une branche- d'industrie 
à une autre branche. 

Les moins nuisibles de tous les impdts sont 
ceux qui portent sur nos productions con- 
sommées par les étrangers. Si la même quan- 
tité s'exporte après l'impôt qu'auparayant, 
loin d'être préjudiciable^ il nous donne un 
bénéfice net; c'est un tribut levé sur evX| 
précisément comme s'il étoit levé sur leurs 
fonds de terre. 
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L'impôt établi par nùus si|r des importa- 
tions étrangères , est payé. par nous-mên^e^^ 
onéreux comme le seroit tout autre impôt dis 
même valeur^ Si laiçqnspmma^pii n'en est- pas 
diminuée 9 il vaut mieux, que l'impôt, sur «cet 
article soit mis p^ ,i:^ou$> qui en profitons , 
que par l'état qui le produit et qui en auxoit 
le bénéfice. 

Une nation qui a le monopole naturel d'un 
article nécessaire aux étrangers ^ a un moyen 
naturel de les imposer à son profit. Prenez 
Vétain pour exemple : TAngleterre est le seul 
pays qui ait des mines de. ce métal ^ au moins 
toutes les autres sont trqp peu considérables 
pour suffire à la demande. L'^Angleterre pour- 
roit donc mettre un impôt considérable sur 
l'exportation de Tétain, sans avoir à craindre 
la contrebande^ parce qu'on peut le perce^ 
voir dans la mine ou. dans là fonderie. La 
France ue pourroit pas l'imposer au même 
point ^ parce qu'elle donneroit un trop grand 
appât aux contrebandiers» v 

Ces principes sont faciles à appliquer aux 
traités de commerce entre les nations. Tout 
ce qui est permanent ^ soit en ce qu'on appelle 
faveurs ^ soit en ce qu'on appelle décourage- 
mens , a fort peu d'effet sur notre commerce 
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^n géiiéfal , puisque le commerce est toujours 
subordonné au Capital qu'on peut y employer. 
Aïafe on peut prendre des précauti6nô inter- 
nationales pour prévenir dès changemens ra- 
pides dont il résulté des'détresses temporaires. 
Chaque n!atiori fait un sacrifice en renonçant 
à làiettre des impôts ou à les augmenter sur 
des articles de sa propre exportation : chaque 
nation en reçoit le dédommagement par un 
saîcrifice* réciproque. Le commerce acquiert 
ainsi de la stabilité ; et Ton né se fait plus cette 
petite guerre fiscale, cette gueri'e de douanes 
qui produit entre les peuples une irritation 
dangereuse , et toujours infiniment dispro- 
portionnée à rîmportance de l'objet. 

Le premier chapitre du Code de commerce 
devroît avoir pour objet de montrer la réci- 
procité des intérêts internationaux , de prou- 
ver qu*il n'y a point d'iramoifàlif é , dans' les 
relations de paix, à favoriser Topulence étran- 
gère, point de mérite à la contrarier; 

Ce peut être un mal pour notrs que notre 
voisin soît riche. C*en est sûrement un qu'il 
soit pauvre. Riche, nous pouvons avoir à le 
craindre. Pauvre, il n'aura rien, ou il aura 
peu à nous vendre ou à acheter de nous. 

M»ais pour qu'il soit à craindre en raison 
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iL^un accroissement de richesse , il jf'aut que 
cette pro$périté ne soit que pour lui seul. Il 
ne le seroit pas davantage si notre opulence 
Qvoit fait les mêmes progrès que la sieirne, 
ou si ce progrès avoit eu lieu potir d'^autres 
nations aussi disposées que nous à le réprimer. 

Les jalousies contre les nations riches ne 
Bont fondées que sur des méprises et des con« 
Iresens. C'est avec ces nations qu'on fait le 
commerce le plus profitable , celui dont les 
retours sont les plus abondahs, ^las plus ra- 
pides , les plus sûrs. 

Les grands capitaux produisent la plus 
grande division du travail , les machines les 
plus perfectionnées y la concuivéïice la plus 
active des marchands , lés plus lokigs crédits , 
et par conséquent, les prix les plus bas. Chaque 
nation, en recevant de la plus riche tout ce 
qu'elle fournit à meilleur marché et de meil- 
leure qualité y peut vouer exclusivement ses 
capitauitaux branches d'industrie qui lui sont 
ie plus avantageuses. 

Pourquoi les gouvernemens donnent ^ ils 
une préférence si marquée au commerce d'ex- 
portation ? 

lo Cette branche est celle qui se présente 
avec le plus d'apparence et d'éclat. C'est celle 
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qui est le plus sous les yeux des minifitres, et 
qui doit par cela même exciter plus forte- 
ment leur attention. D'ailleurs les négocians 
en crédit sont plus près d'eux , et font plus 
de bruit que les cultiyateurs. 

2P Ce commerce leur paroit )>la8 particu- 
lièrement leur ouvrage : ils croient faire : ils 
s'imaginent qu'ils sont créateurs : l'inaction 
leur pardît une sorte d'impuissance. 

Toutes ces pnétentions tombent devant le 
principe^: V industrie subordonnée au capital. 
Ces nouveaux commerces ^ ces ëtablissemens 
lointains, jCe$ ^enco^ragemep9 coûteux n'o- 
pèrent ppinjt ;dâ çré/aitions iLouvelles : ce n'est 
qu!un n.QUi(^l eoiploi 'd'une partie d'un seul 
et même- capital; qiû n^'étoit pas oisif aupara- 
vant. C'est ml nouveau service qui se forme 
an^. dépe&â d'un ancien. La sève qu'on fait 
couler par cette opération dans une nouvelle 
branche étant dérobée à une autre, donne un 
produit dif féiient ^ mais non pa^ un surcrdit 
de produit. 
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CHAPITRE XL 
De la Population. 

On a écrit bien des volumes sur la popuy 
lation, parce qu'on examinoit les moyens de 
l'augmenter. Je serai très-court sur ce même 
sujet y parce que je me borne à montrer que 
tous ces moyens sont in!utiles. 

Si quelque chQse pouvoit détourner les 
hommes du mariage , ce seroit la peipe qu'on 
affecte de prendre pour les y porter. Tant 
d'inquiétude de la part du législateur n'ins- 
pire que des doutes sur le bonheur de cet 
état. On feroit' peur des plaisirs en ies con- 
vertissant en obligations. 

Voulez -vous encourager la population? 
rendez les hommes heureux , et fiez-vous à 
la. nature.. Mais pour les rbndre heureux^ ne 
les gouvernez pas trop, ne les contraignez 
pas jusque dans leurs arrangemens domes- 
tiques, et surtout dans ce qui ne peut plaire 
que sous les auspices de la liberté. -En un 
mot, laissez-les vivre à leur fantaisie sous la 
seule condîtion de ne pas nuire lès uns aux 
autres. 
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La population est en raison des moyens 
de subsistance et des besoins. Montesquieu , 
Condillac, sir James Stewart, Adam Smith , 
les économistes n'ont qu'un même sentiment 
sur ce point (i). D'après ce principe, il y a 
aussi un fnoyen d'augmenter la population , 
maïs il n'y en à qu'2/isr^ c'est" d'accroître la 
richesse nationale*, ou pour mieux dire, de 
la laisser s'accroître. 

Les filles y dit Montesquieu , sont assez 

(1) Le fiom de M. Maltlius, qui occupera à PaTenir 
le poste d^honneur en ëconomie polîti^iie sur le sujet de 
la population , n^est pas mentionné ici , parce que cet 
ouTrage étoit antérieur au ôen de bien des amnées. JV 
Tois communiqué ce chapitre avec quelques autres freg^ 
mens , aux auteurs de la Bibliothèque britoMniqucy qui 
se rédige à Genève, et il fut inséré d^ns le tom. VII y 
année 1798. Si M. Maltlius Pavoit connu , il Pauroit dté 
comme une preuve de plus, que son principe sur la po- 
pulation n^étoit pas un paradoxe nouveau :* mais ce qui 
étoit nouveau , c'étoit d'en faire une application raisoonée 
et conséquente, d'en tirer la solution de plusieurs pio- 
Uèmes historiques, de parcourir P£urope , ce principe à 
la main , et de montrer qu*on ne s^uroit lutter contre loi 
sans produire de grands dérangemens dans Tordre social \ 
et voilà ce que M. Malthus a fait d'une manière aussi 
solide par le raisonnement qu*ir.téressante par le stytf c | 
par les détails. 
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f orties au mariage, -^ Comment ne le se- 
roient-elles pas? Les plaisirs , les sentimens 
aTonës de Tamour ne sont permis qu'à cette 
condition : ^e n'est que par là qu'elles sortent 
d'un double esclavage ^ et qu^elles se mettent 
à 1^ tête d^un petit empire. Ce sont les gar* 
f^/2j^ ajoute-t-îf, qu^ il faut encourager. 

Mais pourquoi ? Les motifs de l'hoinme 
pour le mariage manquent-ils de' force ? ce 
n'est que par là qu'il peut obtenir les faveurs 
, d'une femme qui, à ses yeux , vaut toutes les 
autres : ce n'est que par là qu'il peut vivre 
librement et publiquement , avec une femme 
honnête , honorée , et qui n'est qu'à lui. Rien 
de plus doux que l'espoir d'une famille où 
l'on donne et l'on reçoit les affections les plus 
agréables , où l'on exerce le pouvoir, où l'on 
exerce la bienfaisance , où l'on trouve la con- 
£anoe et la sûreté , où Pon prévoit des se- 
cours y des consolations pout sa vieillesse , où 
l'on se voit remplacer par d'autres soi-même , 
où l'on peut se dire, je ne mourrai pas tout 
entier. On a besoin d^un associé, d'un confi- 
dent, d'un domestique, d^un conseiller, d'un 
intendant, d'une. maîtresse, d'une garde-ma- 
lade, d'une compagne de toutes les heures. 
Tout cela se trouve réuni dans une épouse ? 
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Quel équivalent pourroit-ou'liii substituer? 

Ce n'est pas parmi les pauvres qu'il y a de 
réloigneœent pour le mariage ^ c'est-à-dire, 
ce zi'est pas parmi les travailleurs , cette classe 
doiit la multiplication intéresse seule le pu* 
blic, cette classa qui fait la. force et qui crét 
la richesse de Fétat, cette classe qui est la 
dernière dans le vocabulaire insensé de Por- 
gneii y niais que la politique éclairée regarde 
comme la' première. ' 

C^eàt àtia cam.pagne surtout que les hommes, 
cherchent à se marier. Un célibataire n'y au^ 
roit pas les ressources qu'il peut trouver dans 
une ville. Un cultivateur, un fermier ont be- 
soin d^une femme, pour le train dé leurs af^ 
faires , à toutes les heures de la journée. 

La population des classes productives n'est 
limitée -que par les besoins réels : celle des 
classes non productives est limitée par les 
besoins de convention. 

Par rapport à delles-ci, aii lieu dé les porter 
au mariage par des invitations , des récom?- 
penses, des menaces-, comme fit Auguste ^ on 
devroit leur savoir bon gré de vivre dans le 
célibat. L'accroissement de ces classes pure* 
ment consommatrices n'est un avantage ni 
pour l'état ni pour elles-mêmes. Leur .bien- être 
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est exactement en raison in verse de leur nom- 
bre. Si elles venoientà s'éteindre insensible- 
ment, comme en Hollande où il n'y a pre3que 
aucun citoyen qui n'exerce quelque, indus- 
trie , où 4«jeroit le mal? D'un travailleur , on 
peut toujours faire à l'instant un consomma* 
teur oisif y on ne fait pas sitôt un bon travail- 
leur : il faut de l'aptitude, il faut de l'exer-: 
cice j l'industrie ne s'acquiert que lentement, 
si même à un certain âge on peut Tacquérir. 
P^ailleurs, .quand un consommateur passe 
dan^ la classe des travailleurs , c'est par des 
revers de fortune , et il est dans un état ^ 
souffrance. Quand un travailleur est trans- 
porté dans la clause des consommateurs, il 
est exalté à ses yeux comme à ceux des autres, 
et son bonheur est au point le plus sensible. 
— Par toutes ce^ raisons, il faut que la classe 
oisive pour son propre intérêt n'augmente 
pas, et c'est un grand bien si elle diminue, 
soit par le célibat, soit en se reversant, danti 
les classes laborieuses (i). 



(i) L'auteur est conséquent; et Montesquieu, ce me 
semble, ne Pa pas été. Liv. XXIII ^chap. x, il a bien 
exposé le thû principe, mais il ne l'a pas suivi. 

Cet éloge des réglemens d'Auguste sur le madage est 
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On n V cessé d'accuser les couvens de nnire 
à la population. Les couvens pauvres , Jet 
ordres mendians y nuisent sans doute, car ils 

bien singulier. Ils ai^nt plu à Moutesqnicii par quel- 
que idée vague de protection des mœurs. Ils ofirent h 
-violation de tous les principes sur les peines et les récom- 
penses : point d^analogie ^ point de proportion ; on punit 
un homme parce qu^il est malheureux ou préToyant ; on 
le récompense parce qu^il est heureux ou imprévoyant; 
on corrompt le mariage par des Tues politiques et mer* 
cénaires ; et arec tout cela ^ le but même qu'on se pro- 
pose est manqué. Montesquieu avoue Pimpnissance de 
ces lois. Le bien du remède étant nul | il ne reste pl«s 
que le mal. 

Il blâme. Louis XIV, chap. xxtii y de n'avoir pas asKS 
fait pour encourager le mariage en ne récompensant que 
des prodiges de fécondité. 

Louis XIV n'a voit fait que trop par ses établissemenf 
pour la noblesse pauvre y et on ne *i'a que trop imité. 
L'humanité est le motif de ces fondations ; mais cette 
humanité est également malfaisante par rapport aa 
peuple qui en fait les fraisier par rapport à la classe qu'on 
veut soulager et qu'on ne soulage point. An contraire | 
plus on fait pour aider les indigens de cet ordre , plus on 
les multiplie. En effet, il y a pour chaque individu une- 
certaine quantité de moyens qui le met en état de se 
marier. Se marie-t-il imprudemment? Sa détresse est 
un mal , sans doute , mais elle opère comme un aver- 
tissement pour d'autres personnes dans la même classe» 
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ajoutent au nombre des consommatetirs oi- 
sifs. Il n'en est pas de même des couvens 
riches I ils ^'ajoutent rien à ce nombre. Qui 
possède la rente des terres, commande le tra- 
vail sans travaillei; lui-même j mais un fonds 
destiné à nourrir des oisifs^ qu'importe qu^ii 
se transmette de père en fils ou d'étranger à 
étranger? 

On déclame contre les grandes villes. Ce 
sont, dît-on, les gouffres où va se perdre la 

Si vous combattez cet effet naturel , si vous instituez des 
fondations pour les familles | des pensions, des faveurs 
à titre de mariage, qye s^ensuit-il? Ce n^est plus un 
établissement soumis au calcul, c^est une loterie : on 
coi^sultera moins la prudence que Pespérance; ainsi beau- 
coup s^aventurent, mais peu réussissent. Vous avez voulu 
donner un secours, et vous avez tendu un piège. Ce que 
vous avez fait pour diminuer le mal \ n'a servi qu'à 
Tempirer. Par pitié même pour les infortunés de cet 
ordre , il faut s'abstenir de les encourager au mariage. 
Quand ils n'auront plus de trompeuse espérance, ils ns 
seront plus malheureux. 

Il n'existe en Angleterre ni restriction ni encourage- 
ment : on n'a pas craint que la noblesse vint à y man- 
quer 5 on n'a pas craint que le célibat nui^t à la po- 
pulation; et l'on n'y connoit point cette maladie trist« 
et honteuse , l'existence d'une classe affectée à l'oisi- 
Teté et à l'indigence. 
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population des campagnes. Ce qu'elles fonr- 
nissent aux ailles est visible pour tout le 
monde j ce qu'elles en reçoivent est moins 
apparent. C'est l'ancienne querelle de l'esto- 
mac et des membres. La culture augmente 
en proportion des consommateurs. On yit plus 
long-temps à la campagne, mais pour y faire 
naître un plus grand nombre d'hommes , il 
faut que les villes y envoient des capitaux qui 
animent le travail. 

Ce mal imaginaire, l'agrandissement des 
villes y a excité les craintes les plus extrava- 
gantes. On a porté l'absurdité au point de 
faire des réglemens pour borner leur enceinte. 
On auroit dû en faire pour l'agrandir. On 
auroit prévenu les maladies contagieuses. On 
auroit rendu Pair plus salubre. Les réglemens 
contraires ne diminuoient pas le nombre des 
habitans, mais les forçoient de s'entasser dans 
des demeures étroites , et de bâtir une ville 
sur une autre. 

Les émigrations sont-elles désavantageuses 
à là population d'un état? Ouï, si les émi- 
grans avoient pu trouver de l'emploi chez eox^ 
non 9 si c'est le contraire. Mais il n'est pas 
naturel que les travailleurs s'expatrient s'ils 
trouvent de quoi vivre chez eux. Cependant 
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sMls le désirent, faut-il le leur défendre? On 
peut distinguer les cas. Il se peut que ce désir 
soit produit par quelque dégoût momentané, 
par quelque idée fausse, quelque prévention 
qui entraîne une multitude d'hommes avant 
qu'ils aient le loisir de se désabuser. Je n'af- 
iirmerois pas qu'il n'y eût des circonstances 
où l'on pourroit défendre l'émigration par 
un édit passager; mais convertir cette défense 

. en loi perpétuelle, c'est changer l'état en pri- 
son j c'est publier, au nom même du gpuver- 

^ nement, qu'il ne fait pas bon y vivre. Il 
semble qu'un tel édit dût commencer ainsi : 
ce Nous , etc. , ignorant l'art de rendre nos 
sujets heureux, bien assurés que si nous leur 
laissions la liberté de fuir, ils iroient chercher 
lies contrées moins opprimées, leur faisons 
défense, etc. » 

Ne seroit-ce point agrav^r le mal même ? 
Peut - on garder toutes les frontières d'un 
grand pays? Louis XIV, dans sa toute-puis- 
sance, en vint-il à bout? autant de personnes 
ainsi enchaînées, autant de mécontens et de 
malheureux qui seront observés avec défiance, 
qu'il faudra réprimer peut-être par des moyens 
plus violons, et qui deviendront ennemis, se 
voyant traités comme tels. D'autres, quin'au- 
II. ?-4 
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roîent jamais songé à quitter leur pays, s'in- 
quiéteront en se voyant forcés d'y rester. 
D'autres, qui projetoientde s'y établir, se gar- 
deront bien de le faire. Pour quelques xndi« 
vidus retenus malgré eux, vous perdez tons 
ceux qui seroient venus volontairement, 

L'Angleterre a fait quelques pertes tempo* 
raires d'hommes et de capitaux par les émi- 
grations en Amérique* Mais qu' est-il arrivé? 
Il est revenu de ces contrées une masse de 
productions qui ont plus que dédommagé la 
mère-patrie. Les hommes , les Oiipitaui trans- 
portés sur ces terrains neufs ont rendu on 
bénéfice plus considérable pour TAngleterre 
même que s'ils avoient été employés danssoa 
sein. Pour mettre tout cela au net, il fandroit 
bien des données et bien des calculs; mais 
on peut le présumer en général par la vaste 
étendue de ce nouveau commerce. 

Au sujet de l'émigration , le parti le plus 
sage est donc de ne rien faire* Sous le régime 
de la liberté , le bien est certain ; sous le ré* 
gime de la contrainte, c'est le contraire. 

On peut aisément apprécier, d'après cela» 
l'avantage des immigrations. Pour peupler un 
pays encore en friche j^ il sera bon d'attirer 
des étrangers qui n'ont que leurs bras. Il peut 
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même être avantageux de leur faire quelques 
avances pour les établir. 

Par rapport aux moyens de prévenir la des- 
truction de l'espèce , ils appartiennent à cette 
branche de la police qui s'occupe des subsis- 
tances et de la santé publique. Qu'on soit 
tranquille sur la population. On aura partout 
assez d'hommes, pourvu qu'on ne leur ôte 
pas le nécessaire y et le contentehient qui en 
fait partie, par un gouvernement dur et ty- 
rannique (i). 



i*i* 



(i) J'ai sous les yeux an gros iWre politique de M. de 
Beausobre, conseiller du roi de Prusse, où, à l'article 
population , il ne donne pas moins de vingt recettes pour 
l'augmenter. Voici la dix-nenvième. a II faut veiller à 
» ce que dans la saison des fruits le peuple ne se jette 
a> pas sur ceux qui ne sont pas mûrs. » il auroit' dû 
fournir les mo^rens d'exécution , indiquer le nombre des 
inspecteurs pour juger de la maturité des fruits , èes sur* 
reillans pour les garder ^ des magistrats pour juger des 
infractions. Cela va loin. 

Un autre moyen consiste k a empêcher que les hommes 
30 n'épousent des femmes très-désagréables. s> Il*ne dît 
point non plus à -queh juge il faudroit commettre ce 
jugement un peu délicat | ni sur quels principes il pour- 
roifc prouver la laideur des femmes ^ ni le degré d'iii- 
quifiitioÉi qu'on devroit lui permettre, ni les épices qu'on 
devroit lui donner. •.• Le resie est à p«a pi^s dans le 
même jgoût. / ... 
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CHAPITREX II. 
Des Colonies. 

JLa colonisation est une mesure très-conve- 
nable, quand on a , ou qu'on prévoit un ex- 
cédent de population par rapport au terri- 
toire : elle est très - inconvenable comme 
moyen d'accroître la richesse générale du 
pays, ou d'augmenter le revenu de la mère- 
patrie. Toutes les idées vulgaires , à ce sujet, 
sont fondées sur des illusions. 
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Empêcher le mariage des vieillards arec de. jeunes 
filles 9 celai des jeunes hommes avec des femmes beau- 
coup plus âgées qu^eux. — Empêcher le mariage des 
2)ersonne8 qu^on croit inhabiles à la gënëration — ce 
sont d'autres récipés de cette pharmacopée politique | un 
peu moins ridicules | mais non moins inutiles. 

Ses plaintes sur la prostitution, raisonnables si elles 
avoient pour objet le malheur de la classe des femmes 
publiques | victimes du célibat forcé , ne le sont pas 
dans leur rapport à la population qui n^en souffre point. 
Je renvoie à ce qui a été dit , à ce sujet 9 dans les Traités 
de Législation, etc., tom. III, liv. IV. Des Moyens 
indirects pour prévenir les Délits ^ chap. v. Faire en 
sorte qu^un désir donné se satisfasse sans préjudice, 
ou avec le moindre préjudice possible. 
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Que les colonies ajoutent à la rîche^e gé- 
nérale du monde , c'est ce dont oh ne sauroît 
douter ; car si le travail est nécessaire à la 
production, la terre ne Test pas moins j celle 
des colonies, indépendamment du produit 
annuel , est riche en matériaux bruts qui ne 
demandent, pour obtenir de la valeur, que 
l'extraction et le transport. 

Mais cette richesse est pour les Colons , 
pour ceux qui occupent la terre, et non pour 
la métropole. D'abord, ils ne sont pas en état 
de payer des taxes ; ensuite ils ne le veulent 
plus. Pour les établir, pour les protéger, pour 
les tenir dans la dépendance, il faut des frais; 
et tous ces frais sont acquittés par des impôts 
levés sur les habitans de la mère-patrie. 

La colonisation exige une dépense immé- 
diate, iMie perte de richesse actuelle, pour 
un profit futur, pour une richesse contin- 
gente. Le capital qui s'exporte pour l'exploi- 
tation, sll. eût été employé dans la mère- 
patrie^ auroit ajouté à la richesse croissante . 
aussi bien qu'à la population et aux moyens 
de défense du pay^. Quant au produit des 
colonies, il n'en revient qu'une foible partie 
à la métropole. 

Si la colonisation est une folie comme 
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moyen d'enrichissement, c'est du moins une 
folie agréable. Il en résuite des jouissances 
nouvelles, autant que les jouissances dépens 
dent de la nouveauté et de la variété des ob- 
jets. Le sucre substitué au hiielv le thé, le 
café, le chocolat substitués à 'la bière et à 
la viande dont se composoit le déjeûner de 
la reine Elisabeth; l'indigo qui a varié les 
teintures, la cochenille qui à fourni nnë écar« 
late plus brillante, le bois d'acajou qui a dé- 
coré nos appartemèns , la vaisselle d'or et 
d'argent qui orne nos tables , le plaisir qui 
résulte de tous ces objets de luxe^ Yoilà le 
profit. Les plantes médicinales et nutritiveSi 
en particulier le quinquina et la pomme-de- 
terre, sont d'une utilité bien Ànpéideure. 

La nouveauté et la variété, par rapport 
aux moyens de jouissance, n^ajoutent rien à 
la quantité de la richesse, et la laissent telle 
qu'elle étoit, en tant que les anciennes pro- 
ductions supplantées par les nonvelles ces- 
sent d'avoir lieu. U en est ainsi des nouveaux 
fruits, des nouvelles fleurs, des nouvelles cou* 
leurs, des nouvelles étoffes, des nouveam 
meubles, si le nouveau supplante Tancieii. 
Mais comme la nouveauté et la variété sont 
des sources de plaisir, à mesure qu'elles 
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augmentent, la richesse augmente aussi, sinon 
en quantité, du moins en valeur. £t si ces 
nouveaux beéoins sont Taiguillon d'un nou- 
veau travail , il en résuite une augmentation 
positive dans la richesse réelle. 

Ces avantages, tels qu'ils sont, dépendent 
d*unè colonie siti^ée dans un climat dont nous 
ne pouvons pas naturaliser les productions 
en Europe. Quant aux mines du Mexique et 
du Potose, leur effet a été d'ajouter à la 
quantité de vaisselle composée des métaux 
précieux, et à celle du numéraire. L'addition 
à la vaisselle augmente la richesse réelle : 
Taddition au numéraire a été toute en perte t 
la nouvelle masse d'or et d'argent n'a ea 
d'autre effet que de déprécier l'ancienne, et 
de diminuer dans la même proportion la va- 
leur de tous les revenus pécuniaires , sans 
rien ajouter au capital réel et à la richesse 
future. 

Cependant, en faisant entrer tous les in- 
térêts dans le calcul, il est certain que le bien- 
être du genre humain a été augmenté par 
rétablissement des colonies. On ne sauroit en 
douter par rapport aux peuples qui s'y sont 
formés peu à peu , et qui leur doivent leur 
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(^xi:;tcrcc; mais les métropoles elles-mêmes 
y ont gagne en bonheur sous uu autre poin^ 
«le vue. Prenons l'Angleterre pour exemple. 
Au progrès que la population a fait dans le 
ficrnier siècle, on peut juger que bientôt elle 
nuroit atteint hes limites extrêmes , c*est-à- 
flire, qu^elle auroit excédé les moyens ordi- 
naires de subsistance y si le superflu n'avoit 
trouvé à se placer dans ers nouvelles con- 
trées. Or y long-temps avant que la population 
arrive à ce terme, il y a une grande diminu- 
tion d'opulence relative, un sentiment pé- 
nible de pauvreté générale et de détresse, 
isne pression des hommes dans toutes les 
classes laborieuses, une rivalité malheureuse 
à offrir leurs travaux au plus bas prix. 

Il est à désirer, pour le genre humain, que 
les rejetons qui vont servir à de nouveaux 
planls, soient pris des tiges les plus saines et 
dos racines \^s plus florissantes — que les 
races qui vont se propager dans les terres 
vacantes soient sorties du peuple dont la 
constitution politiquje est la plus favorable à 
la sûreté des individus — que les nouveaux 
^ colons soient les essaims de la ruche la plus 
industrieuse, et que leur éducation les ait 
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préparés aux habitudes d'économie et de tra- 
vail les plus propres à faire réussir les fa- 
milles transplantées. 

Il est avantageux à ces colonies de rester 
long-temps sous le gouvernement de la mé- 
tropole (pourvu toutefois qu'il soit ce qu'il 
devroît être ). Sous un point de vue politique 
et moral, il est bon que ceux qui les gou-. 
vern^nt, ceux qui exercent l'influence de 
l'exemple par leur rang et par leurs richesses,, 
aient puisé leur éducation et leurs principes- 
dans une source plus pure, qu'ils soient choi- 
sis dans une classe qui , par son opulence hé- 
réditaire , a été affranchie de la nécessité de 
se vouer exclusivement à des intérêts pécu- 
niaires, et qui a pu s'appliquer à la, culture 
des études et des goûts qui ornent l'esprit, 
adoucissent les affections et donnent plus d'é- 
tendue à l'intellîgerice. Les Hastings , les 
Cornwallis, les Macartney, et tant d'autres, 
vont porter dans ces établissemens lointalns^ 
des semences précieuses qui ne.seroient au- 
trement que le irait lent de plusieurs âges. 

Il eût été, sans doute, avantageux à l'E- 
gypte de demeurer isous le gouvernement dé 
la Grande-Bretagne, gouvernement qui Itii 
donneroît la paix, la sûreté, les beaux-arts, 
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étoient îndépendans , il faudroit bien qu'ils 
les achetassent. Dans lenr état de dépen- 
dance , que font-ils de plus ? Ils ne donnent 
pas leurs sucres à la métropole y ils les échan- 
gent pour des blés et des draps. Ce qu'on leur 
fournît de ces denrées , si on ne le irendoit 
pas à eux^ on le yendroit ailleurs. Supposez 
que les habitansde Saint-Domingue y au lien 
d'acheter leur blé en France, Tachetassent 
en Angleterre , la France n'y perdroit rien , 
parce qu'en tout, ia consommation de blé 
ne seroit pas moindre. L'Angleterre, ayant 
fourni Saint Domiogue, ne pourra pas four- 
nir d'autres pays qui seront dans la nécessité 
de s'approvisionner en France. 

Le commerc est en raison du capital. Voilà 
le principe. La somme du commerce, en cha- 
que pays, est toujours en proportion du ca- 
pital dont ce pays dispose. Je suis négociant: 
j'ai un capital de dix mille livres : supposez 
que l'Amérique espagnole me fftt ouverte, 
pourroîs-je, avec mes dix mille livres, faire 
un plus grand commerce que fe ne fais à pré- 
sent ? — Supposez que les Indes occidentales 
me fussent fermées , mes dix mille livres <Je- 
vîendroient- elles inutiles entre mes mains? 
Ne pourroîs-je pas les appliquer à quelque 
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commerce étranger, ou les faire valoir dans 
l'intérieur du pays, ou les pJacer dans quel- 
que en.tr€prise d'agriculture domestique ? — 
Ainsi les capitaux conservent toujours leur 
valeur. Le commerce qui en résulte peut 
changer de forme et de direction : il peut 
couler dans des canaux difïerens, se porter 
sur telle manufacture ou telle autre , sur des 
entreprises étrangères ou intérieures; mais 
en dernière analyse, ces capitaux actifs pro- 
duiront toujours, et ils produiront la même 
quantité, la m^me valeur j ou du moins la 
différence ne méritera aucune attention. 

C'est donc la quantité du <:apital qui dé- 
termine la quantité du commerce, et non 
détendue du marché , comme on l'a cru gé- 
néralement. — Ouvrez un nouveau marché , 
vous n'augmentez pas la somme des affaires , 
si ce n'est par quelque circonstance acciden- 
telle. — Fermez un vieux marché, vous ne 
diminuez pas la somme du commerce, si ce 
n'est par accident et pour un moment. 

Ce nouveau marché pourroit être plus 
avantageux qu'aucun 'des anciens; dans ce 
cas, le profit étant plus grand, le commerce 
pourroit prendre plus d'étendue. — Mais l'exîs- 
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tence de cet extra-profit est ce qu'on suppose* 
toujours, et qu'on ne prouve jamais (i). 

La méprise consiste à représenter tout le 
profit d'un nouveau commerce comme autant 
d'ajouté à la somme du profit national, sans, 
considérer que ce même capital, employé 
dans toute autre carrière, n'auroit pas été 
infructueux. On s'imagine avoir créé , lors- 
qu'on n'a fait que transférer. Un ministre 
vante pompeusement quelques nouvelles ac- 
quisitions, quelques établissemens sur des 
côtes lointaines : et s'il s'est fait là des entre- 
prises pour un million, par exemple, il ne 
manque pas de croire qu'il a ouvert une noo- 
velie source de richesse nationale , il suppose 
que ce million de profit n'auroit pas existé 
sans lui ; tandis qu'il auroit occasionné une 
perte , si le capital employé dans ce nouveau 
commerce, n'avoit rapporté que dix poar 
cent, et qu'employé dans le commerce usité, 
il en eût rapporté douze. 



(i) Bryant Edwards, dans son histoire des îles Occi- 
dentales, même en exagérant Putilité des colonies, ne 
porte qu^à sept pour cent, le taux da profit sur un capital 
employé dans les plantations, tandis qu'il est de quinze 
pour cent sur un capital employé dans la mère-patrie. 
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La réponse à cette première objection s^ 
réduit à deux points : i^ qull n'est pas be« 
soin de posséder les colonies pour comniercer 
avec elles ; tP que quand même on ne feroit 
pas le commerce avec les colonies, les capi-* 
taux qu'on y emploie seroient appliqués aussi 
fructueusement à d'autres entreprises. 

IL Les partisans du système colonial trou* 
veront cette réponse extrêmement foible ; ils 
voient dans ce commerce deux circonstances 
qui le rendent beaucoup plus avantageux que 
celui qui se fait avec des nations libres. 

<c Nous établissons , disent-ils, un double 
» monopole sur les colons, premièi^ment , 
» le monopole de leurs productions que nous 
M ne leur permettçns de vendre qu^à nous, 
y> et qu^ ainsi nous avons à plus bas prioc : 
» secondement, le monopole de Leurs achats 
yy que nous les obligeons à faire chez nous, 
y> en sorte que nous pouvons leur vendre nos 
y> denrées et nos objets de manufacture plus 
» cher qu^à des peuples libres çii d^ autres 
» nation nousferoient concurrence. » 

Examinons séparément l'effet de ces deux 
monopoles, 

i*î Vous pouve;^ empêcher vos colons de 
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vendre leurs produits à tout autre qu'à vous , 
mais vous ne pouvez pas les forcer de culti- 
ver et de fabriquer à perte. Il y a un prix 
naturel pour chaque denrée, déterminé par 
le tau2 moyen du profit du commerce en gé- 
néral. Le cultivateur ne peut-il pas vendre sa 
denrée à ce prix naturel ? il quitte sa culturCi 
il applique ses capitaux à d'autres entreprises. 
Le monopole peut bien opérer une réduction 
forcée du prix/?f?i/r un certain temps; mais, 
moi colon, je me garderai bien de continuer 
à cultiver le sucre, si je perds à cette culture 
au lieu d'y gagner. 11 est donc impossible que 
le monopole opère une réduction constante 
de la denrée au-dessous de son prix naturel. 
Mais la concurrence libre suffira pour la ré- 
duire et la maintenir à son prix naturel, sans 
aucun monopole. Le haut prix, auquel vous 
croyez remédier par le monopole, est un mal 
qui se guérit de lui-même. Les grands profits 
dans une branche attirent un grand nombre 
de commerçans : tous ces commerçans sont 
rivaux j et cette rivalité opère naturellement 
une réduction des prix , jusqu'à ce que le 
taux du profit dans ce commerce particufier 
soit au niveau de tous les autres. 

3^ Vous pouvez forcer vos colons à ne rien 
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acheter que de votjô'j maïs l'avantage qùte votis 
"croyei tirer de ce commerce exclusif est îllii- 

soire. 

S'agît -U des' denrées et des manufacturés 
qu'à raison d'uïie supérîoritë nâtureHe' yorfs 
pouveaibuteir de meilleure qtiaKté et à-^îift 
bas prix que les étrangers? Il* est clair que 
sans monopole vos coloris lés * acKeteroîenft 
de vous plutôt' que d-^eài/ Le Triènrfp'olè nfe 
vous sert pas à les leur vendre plus cher; car 
vos marchands', étant tous èh concurrence 

» 

entre eux, cherchent naturellement à se stip- 
planter en offrant leurs marchandises au plus 
bas prix possible. 

Mais pour les denrées et autres articles que 
vous né pourriez pas leur fournir à des^termes 
aussi fîivorables que les étrangers ^ il est cer* 

■ 

tainfque sans le monopole vos colons' ne les 
acheteroient pas de vous. I>oît-on en con- 
clure que ce monopole vous soit avantageux? 
Point du tout. La nation en général n'y gagne 
rien. Il s'ensuit seulement que l'on 'cultive 
chez vous un genre d'industrie qui ne vous 
convient pas naturellement. Il s'ensuit que 
Ton produit de mauvaises deilrées, ou que 
l*on fabrique de mauvais ouvrages. Le mo- 
nopole est comme tuie récompense que le 

II. 25 
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gûuYemement donne pour maintenir des nu' 
nufactures inférieures à celles des autres na« 
tions. Si ce monopole n'existoit pas,vous appli- 
querîec les mêmes capitaux à des genres d'in- 
dustrie dans lesquels vous avez un avantage 
décidé. Loin de perdre à cet arrangement| 
TOUS y gagneriez une prospérité plua stable : 
car des manuiactures qui ne peuvent se sou- 
tenir que par des moyens forcés sont, expo- 
sées à mille vicissitudes* Observez de plui 
que ce monopole sur les colons est chargé 
d'un contre-monopole. Il ne vous est pas per- 
mis à vous François ou Anglois d'acheter les 
denrées semblables à celles de vos colonieSi 
quand vous les trouveriez ailleurs à plus bas 
prix. En compensation de la gêne que vous 
imposez à vos colons , vous vous en imposes 
une à vous-mêmes. S'ils ne peuvent vendre 
qu'à vous 9 voua ne pouvez acheter que d'eux. 
Or, combien n'en résulte-t-il pas d'incoD- 
véniens pour vous ! Lorsque la récolte a manp 
que dans vos colonies, vous ne pouvez pas 
vous pourvoir dans celles où la saison a été 
plus favorable : à côté de l'abondance, vods 
vous trouvez dans la disette. L'effet du xno* 
nopole est nul pour baisser le prix : maïs 
l'effet du contre-monopole est certainement 
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de produire de temps en temps des^ cliërtéë 
extraordkiaires. ; ' ' 

III. . •— Les partisans du système cdionial 
considèlrent les colonies sous tin autre dâpect: 
l'avantage qui en revient au fisc. « Les droits 
w qu*on établit sur le commerce des colo^ 
yy nieSj soit d'importation^ soit d^ exporta^ 
» tion^ produisent un revenu qui cesserait 
yi ou diminueroit beaucoup ^ si elles étoient 
39 indépendantes. y> 

Il est certain que les impôts mis sur le com« 
merce des colonies rendent un produit con- 
sidérable; mais si elles étoient libres, ne fe* 
roient-elles point de commerce? ne pourroît- 
on pas taxer ce commerce? ne potirroit-oii 
pas le taxer aussi fortement que le permet la 
contrebande? L'Angleterre lève des droits sur 
son commerce avec la France ; la France lèv^e 
des droits sur son commerce avec TAngle* 
terre. Il n'est donc pas besoin de posséder les 
îles pour se former un revenu du commerce 
avec les îles. 

Je ne répète pas ici que vos impôts sur l'es 
articles de leurs productions , et sur ceux de 
vos importations dans les colonies , sont des 
impôts dont vous payez chaque denier vous- 
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mêiDÇ. Ceci a déjà été démontré. Ce que tous 
faites payer aax coloos, ce sont Q&iqueinent 
les impôt sur vos exportations chez eux. 
• Je con^vieos que tous pouvez ainsi gagner 
sur vos colonies plus que vous ne le pourriez 
sur des nations étrangères : car les étrangers 
peuvent quitter votre n^urçhé quand il leur 
plaît ip s'ils ne peuvent pas se procurer chei 
TOUS tels ou tels articles de commerce aussi 
bon marché qu'ailleurs. Vous êtes donc oblige 
de les ménager. Mais vos propres sujets, for- 
cés de se pourvoir chez vous, seront obligés 
de se soumettre : vous les tenez dans une pri- 
son 9 et vous pouvez mettre le prix que vobs 
voulez à leur existence. 

Cependant un pareil avantage pourroit bien 
n'être qu'illusoire. Dès que vous faites de vos 
îles une prison , il faut en tenir toutes les 
portes bien fermées. Vous avez à lutter contie 
le protée de la contrebande. Il vous faut des 
flottes pour bloquer leurs ports, des armées 
pour contenir tout un peuple de mécontenSi 
des cours de justice pour punir tous les ré- 
fractaires. Combien de frais immenses à dé- 
duire avant de tirer de ce commerce forcé on 
revenu net ! 

Au calcul des dépenses de paix^ ajoutes 
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celles d'un seul armement, d'une seale gnérrëj;- 
et vous verrez que les colonies dëpendahteî^ 
coûtent beaucoup à la métropole, et ne lui 
donnent point un retour égsdj que loin ké- 
contribuer à la foi*ce d'uk état, elles en soht 
toujours Ja partie foible et yulnérat^le -^ 
qu'elles entretiennent entre lefii iKlt(o^& iÛW^' 
ritimes'une jalousie continuelle-^— ^ et qti*ainfâi> 
le peuple, en France et en Angleterre ^ «sf 
soumis à de plus forts impôts, qui n'ont d*aut)>é^ 
effet que de rendre les denféës' des colonie** 
plus chères que si élites ëtoîent libres. ' ^ 
A ces considérations contre le système co« 
lonial, tirées de l'économie politique, oh peut 
en joindre plusieurs de justice et.d'humanité. 
Ce système est souvent funeste aux peuples' 
qui lui sont soumis ; le gouvernement est 
presque toujours à leur égard dans un état 
de jalousie ou d'indifférence : il les néglige* 
ou il les opprime; il en fauline place de rebut 
pour recevoir la partie la plus vile de la so*-" 
ciété, ou une place de pillage pour des fa- 
voris et des créatures qu'on veut enrichir su- 
bitement. Le souverain , à deux mille lieues 
de ses sujets^ ne peut connoître ni leurs be- 
soins, ni leurs intérêts, ni leurs mseurs, ni 
leur caractère. Leurs plaintes les plus légi- 
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limes et les plus graves ^ afFoifadies en niaon 
de la distance , dépouillées de tout ce qui ex- 
<nte la sensibilité , de tout ce qui en impose 
à l'orgueil du pouvoir , sont livrées sans dé* 
fense dans le cabinet du prince aux tournures 
les plus insidieuses^ aux réponses les plus 
infidèles t trop heureux encore les colons, si 
on ne leur fait pas un crime d'avoir demandé 
justice, et si leurs représentations les plus 
jD€>dërées ne sont pas punies comme des actes 
de rébieliion. En un mot, on s'embarrasse peu 
de leur affection , on ne craint guère leur 
ressentiment, et on brave leur désespoir. Les 
moyens abondent pour déguiser au prince les 
procédés les plus violens» sous une apparence 
de' nécessité; et les meilleures intentions ne 
peuvent pas préserver les ministres du danger 
de servir des intérêts particuliers aux dépens 
des intérêts publics. 

Si Ton passe aux ctétails de la situation des 
colonies, on ne peut qu'être frappé de leur 
désavantage. Les colons ont -ils des procès 
dans la métropole? Il faut que leurs témoins 
traversent les mers : ils sont à la merci de 
leurs agens , les années s'écoulent , les frais 
de justice les dévorent. — Sont-ils en danger 
d^une révolte f Sont-ils menacés de l'ennemi? 



Les secours àmyent f^uàif d le mal est fait. 
Le remède devient quelt|iiefbîs un autre mal. * 
•— Manquent-ils de- subsistances ? La famifie 
a ravagé leur pays avant que la métropole ^t' 
eu connaissance de leurs besoins; ' 
Ce ne sont pas là de simples assertions : 

c'est un résumé fidèle de tonte Thistoire dés 

I ... 

colonies. Elle est tragique jusqu'à rhorreirr. 
€e que ces établissèmens ontsoufFertpàr rnn«& 
péritie , Timpuissance ou rinsensibilité déil- 
gouvememens enropéena surpasse tout Ce"^ 
qu'on peut imaginer. Quand ad considère 
tout ce qu'il y a eu là d'hommes détruits^ 
de flottes perdues , de trésors engloutis i d*é- 
tablissemens saccagés , on est étobné d'en- 
tendre parler des colonies comme d W moyen 
d'enrichissement. Le développement naturel 
de leur fécondité et de leur -industrie a été 
retardé pour des siècles. On les a couvertes 
mille fois de ruines. On s'appauvrit, on les 
afipainrrit èlles-métnes en les tenant danis la 
servitude. On partageroit lear optilence eu 
leÀ laissant jouir des bienfaits dé la liberté. 

II y a plus que des raîsonnemens pour mon* ' 
trer Tinutilité de leur dépendance. L'Ame- ^ 
rique septentrionale offre un fait éclatant qUi ' 
doit éclairer l'Europe» L'Angleterre a-t-elle 
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vu- diminuer son çomna^erce avec ses anciens- 
sujets devenus libres? Depuis qu'elle a perdu 
cç^j:\mnienfes possessions ,. a- t-el le donné des 
syxfiptômes de décadence? At-t«eUe eu moiqs 
de matelots ? Sa pui^s^pce navale est-elle af- 
ibibiie ? -r- £lie a trouvé une nouvelle source 
de xichesses dan$ l'indépendance des Etats- 
XJDi^TSéva^iTiçii^iioïi de cette grande con" 
tx^e y a porté plus d'hommes ^ plus de capi- 
taux et plus d'industrie. La Grande-Bretagne, 
soi^lagée de tons lef frais de défense et d'ad- 
ministration ^ a fait un commerce plus avan- 
tageux avec un peuple plus nombreux et piua 
riçhç ; et c'est ainsi que tout concourt à prou' 
ye^ que la prospérité d'une nation est un bien 
auquel toutes les autres participent^ chacune 
en proportion de ses moyens; et que le sys- 
tème colonial est maijivaîs ppur les européens, 
par cela seul qu'il est maiivais pour les co- 
lonies. 

Voyons maintenant les conséquences qu'on 
doit tirer de ces données. 

lo Ne doit • on faire aucun* établissement 

• ■ ■ 

colonial ? Aucun , avec l'objet d'enrichir la 
mère- patrie : c'est toujours une dépense cer- 
taine pour un pro£t contingent et très-éloigné; 
mais nous ayons vu que, comme moyen de 
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soulager la population;, d'en prévenir VexcèB^r 
de ménager une issue à ceux qui se trouvant: 
trop pressés sur le soi n^jt%|v^:<Hi^lofci4satian 
offre vue ressource avaniageuse; et qUe ai 
elle e&t.bie^ conduite, $i ^Ue n'çst soumise 
à aucun assujettisseçient qcii entrave saproa*; 
périté 9 il peut en résuUi^r la oréation dlmr 
peuple avec .lequel on e t<^u^ 2^ ;rapportâ de[ 
langage,, d'^a]Mtude$.soclalefy<)e liens natur 
riels let poUtiqu^Sr . ! • l'î.^ 

2^ Doitt^ afFrançHr {eç . colonies qu*0]| 
ptossèdef Oui| ^ Ton n^ pokijsidéroitq^ie Yér 
pargne des dépenses du gouiVernemeAt , que* 
les avantages supérieur^ d'un fComnAerùelibr^^^ 
mais il faut exaininjer ce. qu'on doit aux^(ba>«: 
blis$emens^ coloniaux, à unefamillre «ju^oa'a* 
créé^. ^çt qu'jLl ne faut pa^s fibindOnner. Peu^ri 
elle se maintenir par elle-]iiêiiiçf..Sa!si!ijceté.î 
intérieure ne seroit elle pas exposée f Ne se- 
roit-ce point sacrifier une classe d'habitans à 
une autre — par exemple, les hommes libres 
aux esclaves, ou les enclaves aux hommes 
libres ? N'ont-îls pas besoin d'être protégés 
et dirigés dans leur état de foiblesse et d'igno* 
rance comparative? Leur dépendance n'est- 
elle pas leur sauvegarde contre Tanarcliie, 
le meurtre et le pillage P Voilà les points de 
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Kue sons lesqtiels il faut envisager cette qiies^' 
tion. 

Qoand on avrôit cessé de Toir les colonfes 
avec les yeux avides de la fiscalité^ la phipart 
des incen véniens de Fétat colonial, dont nous 
avons parlé y cesseroient d'eux -mêmes. Dé- 
tmisez les fausses notions mercantiles et la 
jalonsie dn pouvoir, vous ferez tomber tout 
ce qui rend leur joug onéreux. U n'y auit 
plus à craindre de dispositions hostiles et de 
guerres d'indépendance : car si la sagesse 
seule étoit écoutée , Pobjet ordinaire de la 
contention seroit renversé : la mère -patrie 
aaqpireroit à voir ses en fans assez pûissans 
pour devenir libres; et les colons .redoute- 
roient la perte d'une autorité tùtélàire qui 
letir 'donne la paix au-dedans et la sûreté 
contre les ennemis extérieurs. 
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CHAPITRE Xin. 
Des moyens iP Accroissement de la Richesse. 

S. ■ -. ^ . ; ■ . • .. . 

aivoNS mainteiiant Içs. progrés de la rî« 

chessé dans son cours i^aturel, nous verrons 
encore plus clairement^uei intervention du 
gouvediemen.t n'est. bonne et néçesisaice ^ue 
pour . maintenir la sûreté ^ pour écarter des 
obstacles qu pour rëpahdrë.dês instructionSyi 

La richesse géifidràle s'augmente, 

1^ Par l'ai^mëntatibn du jxoinbre des' 
hommes en tant que travailleurs; . 

20 Par l'augmentation 4e la masse des. ca« 
pîtaux; . ^ 

3^ Par remploi le plus av^tagéux dés ca«. 
pitauxî 

4° Par Paugmeiitatioli de Teificacité du tra* 
vailj 

5^ Par ravantage du commerce. 

I. — Augmentation du nombre des Hommes 
en tant que Travailleurs. 

Je n'ai rien à ajouter ^ ce qui a été dit à 
cet égard dans le chapitre sur la population. 
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Mais j'observerai que Ijon peut, tendre à cet 

effet d'une manière indirecte : 

■■*■ ^ 

1^ Par le bannissement des préjugés défa- 
voraUes au travail. L'ilanneur lie les main» 
aux uns, la religion aux autres. Il en est 
qu'elle tjent dans une perpétuelle oisiveté^ 
d'autres dans une t)isiveté périodique. On sait 
qu'il ejst des pays catholiques où le nombre 
des têtes enlève plus de cent jours au travail. 
— Et il ne faut pas considérer la perte seule 
de ces journées, ûiais encore celle qni résulte 
des habitudes vicieuses que cette oisiveté en- 
courage^ On n'a. pas travaillé le )Our ^ fête; 
on ne travaille pas le lendemain, parce qu'on 
s'est enivré la veille. Dans \^^ contrées da 

• ■ ..• iftf'-!'* ■ »»- 

nord, OÙ rétë est si court et la récolte si pré- 
Caire,. qui peut estimer tout ce qu'il en coûte 
à la nation par le repos forcé du dimanche? 
La disette de l'année peut en être le fruit. 

2*^ On augmente le travail même en don- 
nant des emplois productif^ à des classes 
d'hommes, quî, par état, ne produiroient rien^ 
des prisonnières , des nèndians y des moiRes, 
des soldats. . Plusieurs militaires prétendent 
que pour faire un bon soldat , il ne doit pas 
avoir d'autre métier j mais il y auroit du moins 
xnie exception à faire pour les travaux qui 
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peuvent étM utiles à la guerre ^ comme de 
creuser des fossés, de faire des pcjits, des 
digues, des chemins (i). C'éstun inoyen ia- 
tarissable d'augmenter la partie la plus stable 
du capital de l'état. 

3^ Substituez les motifs attrayans aux mo* 
tifs coërcitifs , la récom^pense à la peine« Abo- 
lissez, avec les précautions convenables, les 
services en nature, les corvées, l'esclavage. 
Un pays de serfs sera toujours pauvre. Payez 
les travaux en argent ; la récompense se mê- 
lant goutte à goutte avec le travail en adoucit 
l'amertume. Chaque travailleur libre vaudra 
deux esclaves. Cette réflexion s'est souvent 
présentée dans cet ouvrage ; mais elle est si 
juste et si favorable à l'humanité, qu'on ne 
doit pas craindre de la répéter. 

II. — Augmentation de ^ masse des Capi» 

tau a:. 

La masse des capitaux s^augmente par les 

(1) On dit que les succès des armées américaines fu-' 
rent dus en partie à leur habileté en ce genre. Compo- 
sées presquVn entier d'agricoles, elles faisoient les fossés, 
les retranchemens et autres ouvrages de camp avec une 
facilité qui étonnoit leurs adversaires. Les armées russes 
ont lo même avantage, et dans un plus haut degré. 
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productions du travail au«delà 4e8 consom* 
mations. 

L'addition à la masse de la richesse dans 
une année est la spmme des économies faites 
par tous les individus dans la même année. 
C'est la différence entre les valeurs produites 
ou importées » et les valeurs détruites ou ex- 
portées dans le cours de la même année. 

L'addition faite à la richesse pécuniaire 
d'une communauté est de même la différence 
entre la somme produite ou importée , et la 
somme détruite ou exportée dans le période 
en question. 

Dans le cas d'un individu , accroissement 
d'argent est accroissement de richesse. Si sa 
fortune consiste aujourd'hui en mille gui- 
nées, et qu'il en ait deux mille demain , il est 
deux fois aussi riche que le jour précédent. 
Il peut commandeittleux fois la même quan- 
tité du produit de tous les travaux. 

Il n'en est pas de même pour une commu- 
nauté. Si son numéraire métallique étoit au- 
jourd'hui un million de livres sterling ^ et 
qu'il fût demain de deux millions, sa richesse 
ne seroit pas doublée comme celle de l'indi* 
vidu; la communauté ne seroit pas même, 
pour l'intérieur^ plus riche qu'auparavant. 
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Au lieu d'afpir à son commandement une 
quantité double de produits , elle n'en a que 
la même quantité. 

U est vrai qu'en ezportftnt chez d'autres 
nations cette masse soudainement acqtiise , la 
communauté en question obtiendroit uiie ad- 
dition à la masse de sa richesse non pécu- 
niaire; mais à mesure que cet échange se fait, 
le cas qpe nous avons supposé n'est plus le 
même. Elle cesse de posséder le million d'or 
additionneL • 

Cette contradiction apparente entre les 
deux cas est facile à lever. Quand l'individu 
trouva sa quantité d'or subitement doublée , 
la pâleur de l'or n'avoit pas diminué par cette 
addition : la communauté n'en possédoit pas 
plus qu'auparavant, supposé que la somme 
ne vînt pas de l'étranger. La proportion entre 
le numéraire et les choses à vendre restoit 
exactement la même. 

La masse de toutes les choses qui sont ven« 
dues dans le cours de l'année est égale en 
valeur à la somme du numéraire donné en 
échange ppur les obtenir : en multipliant la 
quantité actuelle du numéraire par le nombre 
de fois qu'il a servi aux échanges. Une de ces 
masses est égale en valeur à l'antp; car par 
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là supposition, i'nne a été édÉîngéé contre 
l'antre. 

Cette égalité snbsiste, qneRe qne soit la dif- 
férence en quantité entré ces deux masses. 
Quand le million en or, circulant trois fois 
pendant Tannée, a acheté toute la masse des 
choses qui étoîent à vendre, il donire à tons 
ses possesseurs successifs la jouissance de cette 
masse, Lorsqu'en prenant le même Cbnrs, les 
deux millions en or ont produit le même ef- 
fet, ils n'ont opéré que ce que le seul million 
avoit produire auparavant, puisque par la sup- 
position la masse des choses xC^ point reçu 
d'accroissement. 

^ Cela veut dire en d'autres termes, qu^ la 
nojiYelle masse métallique s'absorbe dans la 
masse générale du numéraire, et qu'autant 
on ajoute à sa quantité, aryiant on diminue 
de sa valeur. 

L'addition faite au numéraire de la com- 
munauté produit une augmentation propor- 
tionnelle dans le prix des choses vénales, 
dans le prix pécuniaire de toute la masse de 
la richesse non pécuniaire, et conséquem- 
ment, soit dans le prix de chaque article^ soit 
dans celui du plus gi*and nombre. 

Si une addition faite à la masse pécuniaire 
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ct& la communauté est employée à créer une 
portion de richesse non pécuniaire qniin'au*'^ 
roit point été créée sans ceia.^ si elle produit 
par le travail ou par des échanges une aug-* 
montatioh de richesses réelles «lié résultati 
n- est' plus le même. Dans la proportion oil|i,J[a 
richesse réelle est augmentée^ l'addition faite 
au numéraire cesse :d?opéier pdur^en dimi^^r 
nucr la valeur relative. , , 

Pour simplifier le cas et le rendre plus^ 
frapl^anty j*ai supposé une addition excès-*, 
sivé et soudaine. Il est bien rare qu'une ad-^ 
dition de cette nature ait lieu en métaux, 
précieiiœ; maià elle a souvent lieu eupùpier^ 
monnoie. 

Ainsi l'augmentation des prix, toutes choses 
d'ailleurs égales, est une preuve d'une extra- 
addition au numéraire, et une mesure de sa 
quantité. 

Cette défalcation de valeur équivaut à une 
taxe indirecte sur les revenus pécuniaires : 
taxe qui peut aller sans cesse en augmen- 
tant : taxe qui porte un bénéfice pour ceux 
qui émettent le papîer-monnoie , et dont le 
£îrdeau porte tout entier sur les possesseurs 
des revenus fixes. Il y a une compensation 
de cette taxe pour les producteurs et les 

XI. 2.5 
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marchands qui élèrent le prix des denrées^ 
pour tons cens qui ont leur part de ce non* 
Teau numéraire. Mais ceux dont la fortune 
consiste dans un revenu pécuniaire qui n'aug* 
mente point, en portent tout le poids (i). 

Quand cette diminution graduelle de re« 
venu se fait lentement , quoiqu'elle soit un 
mal , ce mal peut riésulter de la prospérité 
générale, et être compensé par nn plus grand 
bien. Des pertes qui naissent du cours ordi- 
Baire des choses sont prévues et à peine sen- 
:des : on y pourvoit d'avance. Mais quand le 
gouvernement lui-même intervient par des 
opérations dont les effets sont aussi grands 
que soudains pour donner un accroissement 
subit à la masse du capital pécuniaire, mé* 
tallique ou monnoyé, il confond tous les cal* 
culs de la prudence, il ruine une partie do 
ses sujets , et sa richesse imaginaire devient 
l'instrument de sa destruction. Voilà ce qu'on 



(i) Ce n^est pas sans défiance que je donne ici ce fi>ibk 
extrait d^uo très-grand ouvrage MSS. de M. Bentbui 
sur les prix , et sur les causes de la hausse des prix. Il 
ambrasse un si grand nombre de questions qu^il B*est 
pas possible d^en donner une idée exacte dans un si ooort 
abrégé. 
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a Yu eu France sons le système de Law ^ et 
plus encore sous le règne des assignats. 

IIL — Emploi le plus avantageux des Ca^- 

pitaux. 

Nous avons déjà vu que sous' la conduite 
de l'intérêt individuel ^ les capitaux pren- 
dront d'eux-mêmes la direction la plus avan* 
tageyse; au moins sûrement plus avantageuse 
que sous la conduite du gouvernement. 

De tous les emplois des capitaux , le plus 
avantageux pour Pétat, c'est la culture des 
terres : il est à la fois, comme l'a démontré 
Smith y plus grand en lui-même et plus atta- 
ché à l'état. Plus grand : car il faut que le 
capitaliste le trouve à peu près aussi avanta- 
geux qu'un autre, sans quoi il ne s'y voue- 
roit pas; et cela, après avoir déduit la rente 
qu'il paie au propriétaire, et qui monte or*^ 
dinalrement au tiers du produit. Voilà ce que 
l'état gagne à cet emploi , par-delà ce qu'il 
peut gagner à tout autre. Plus attaché à 
l^état : l'artisan peut emporter son industrie, 
le marchand ses magasins, le rentier ses ca- 
pitaux 5 maiâ le fermier ne peut pas emporter 
la terre. 
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Poar concourir à cet objet, que doit faire 
le gouvernement F Bien; c'est-à-dire , rien 
comme encouragement positif; car il ne sau- 
roit trop ôter les entraves, trop écarter les 
obstacles mis à Taliénation des biens fonds (i), 
et trop favoriser la conversion des biens com- 
munaux en propriétés individuelles (ii). 

La condition la plus favorable à la pros- 
périté de l'agriculture existe quand il n'y a 
point de substitutions, point de fondations 
inaliénables, point de terres communales,' 
point de droit de retrait, point de dîmes, on 
de taille ou de redevances qui mettent l'in- 
dustrie à l'amende, et lèvent sur lé cultiva- 
teur une contribution d'autant plus forte qu'il 
a fait plus d'avances et donné plus de soin à 
la culture. 

A parler en général, les grands terriens 
s'appliquent peu à l'amélioration de leurs 
domaines. Les uns laissent en friche pour le 
plaisir de la chasse une étendue de pays qui 
nourriroit des centaines dé familles ; les autres 
prodigues à proportion de leur opulence, 

(]} Voyez sur cet objet, Traités de Législation ^ 
loin. II, pag. i35. 

(ft) Ibid,f tom. II, pag. 169. 



de la Richesse. J^oS 

donnent tout aux jouissances actuelles , et 
6'occupent peu de l'avenir. Là où le système 
des baux et des fermes est sur unbon.pied, le 
mal n'est pas grand; mais il en est tout aatre« 
ment quand la régie est entre lès mains d^un 
intendant , encore moins intëressé ^ qnô les 
seigneurs à l'amélioration du reyenu. 'Que 
la grande propriété soit divisée en trois pix 
quatre parties : les propriétaires seront aiii« 
mes d'un tout autre esprit. L'aiguillon da 
besoin les rend intelligens et induâtpie«iîc. Le 
seigneur employoit vingt jardiniers» à f)ro* 
duire des ananas ^ à soigner des boijilingrins* 
Cinq fabricans emploieront vingt cultivateurs, 
à produire du blé pour eux et pour cent ar- 
tisans. Mais qu'on n'imagine pas que-je.rje'- 
commande des lois agraires et des divisions 
forcées : ce seroit couper un bras pour le 
sauver d'une égratignure. • * 

Dans l'échelle d^utilité publique, en t^nt 
qu'elle dépend de la richesse générale , aprè& 
l'agriculture, viennent les manufactures dont 
les produits se vendent dans le pays'^ apï*ès 
celles-ci , les manufacttires-dont lès produits 
s'exportent, et en dernier lieu, vient le com- 
merce de fret. Smith Ta démontré. Voilà pour 
la théorie ; mais il ne s^ensuit pas que dani 
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la pratique on doive favoriser une biandie 
d'industrie plus l^inte dans Péchelle aux àt» 
pens d'une antre qui se trouve plus bas. Elles 
exercent tontes les unes sur les autres une 
influence réciproque, et les bénéfices se parla* 
gent entre elles assez également ; car û, ponr 
un moment une branche devient plus avan* 
tageuse que les autres, un plus grand nombre 
se porte aussitôt vers ce côté là, et Téquilibie 
ne tarde pas à se rétablir. Si tel genre d'is« 
dustrie est plus constamment utile à l'étsti 
c'est parce que le bénéfice lui reste plus s&- 
jrement, parce que la richesse qui en provient 
est plus stable. 

IV. — Augmentation de Inefficacité du Tror 

vaiU 

Ce sujet pourroit fournir les détails hisis- 
riques les plus instructifs et les plus agréa- 
bles : nous nous bornerons à une diaple 
énumération. 

L'efiet du travail s'augmente : 

lo Par l'augmentation de la dexlMlé ei 
du savoir-faire. 

a^ Far Tépargne du temps dépensé en al- 
lées et en venues^ en mouyemens superflttfi 
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' 3^ Par Pinvention des machines. 

4*^ En remplaçant la main de Thomme par 
des premiers moteurs plus puissans et moins 
coûteux, l'eau, l'air, le feû, lespouâtés ex« 
'plosives, les bêtes de somme , etc. ' ' 

Les deux premiers avantages tiêiméiit à la 
^vision du travail : le troisième en réstilte 
nécessairement. Smith a développé de grand 
moyen de perfectionnement avec uile atcen« 
tion , et pour ainsi dire , une affection parti* 
ciilière. U fait voir que du procédé nécessaire 
^ouf. convertir en épingles un morceau de fil 
d'archal, on en a fait dix-huit manipulatiops^ 
et autant de métiers difFérens dont la plupart 
empruntent le recours des machines : moyen- 
nant quoi dix ouvriers qui n'auroient fait 
séparément que a4o épingles par jour en font 
4B00. Voila dofaci cetDe petite branche de la 
richesse nationale qui s'accroît à proportion y 
et qui donne un ajustement plus commode 
que les ^bules des Romains, ^t les hprbchettea 
que portent la reine Elisabeth. Le rebut de 
pos paysannes auroitété le luxe des femmes 
(lé Darius» 

5"* Par la simplification des procédés- in ter* 
médiairesè 

6"* Far Tépargne des matières. L'exteneion 
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de la parcelle d'cu^ 4ont on rae; 8(éit ^péiirore- 
^uyrifi.i^jfil d'wgflctj eartrwl lexetnple i^- 
^fH^tî pjopre à. çtflni^err 1^ |)hy8icien:w eti 

La chimie A 4pnn(^ ude .Coulis 46 jxrocéd^ 
^pitiWQP^^^ 4âJM:tQfi$ lea-9Xts;$rell0;à apf^ris 
àfj^f^ un» plwf gfAnd jtard:des.CDmt>«6tibile8> 
jà:fii?odi;(ire <le plu4jgrabd&;è£feC8fa'¥éc. moins 
ile <l/^pep^e : jçUq .i^:.^«jil^itiiéides matièrei 
jt^^l^s fx>i!Lteuses- è- ^çU^ qiiii 1- étoieat davan^ 
<(ag^. iOa? imite.: 1(56 ip^oWa! avec .idbd lajJciFB 
iKlaiicbe et du verre., lîé; '.cristal: ordficiel.esf 
^fiï^iw.lç riv^^^ duldiàmâiit... ) ir. î;.. :^ 
j '•7>^:ï^ar' VamélÂorafiCiH di^iiiiatièreai.Vest« 
À.rdiDe-^ à proportion.- d in pmKw^Ctest ainsi que 
]a. pqrcelaiae a templaiîâ iaigrossiâte; poterie 
:des: ti^mps dnisérieurâ :i(jôsc]^ol{KÎeS;de. Wedg^ 
irrood :^t >de Bentley ;Oitf: reQ»cthëri:jBèr~Ia pQ& 
celaine.' 4)9 la . (î)bmf$>»> ^ \m\\ 'jirn-.". «i îv.. m*:;:i 
o .8! ï'm lar diminutfcon.des. frais detArknspfoit^ 
en^mtUitif^Aiant 1^9> chemina tde.tecrë^ ies^ca'^ 
Aauji 0t lea routes fert^ea^ildamntâgfs cfoeJes 
Pa|isnB&s ont tiré d^ ieursioanawcss^ti^ical^ 
culable. Le gouvernement peut y inlêrvfekiir) 
soitf^n avançant des (rapitaux et jdnrt piartici- 
pant au bénéfice ^ soit en accordant?aùxijpàr* 
ÙcUiÂers iiitéres^s 1^$ .^uvoir^ Nécessaires 
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pour^'arrangçt entrç.eux, et $e dédommager 
des firâis de rèntreprîse. Qua,nd le gouverne^ 
ment est réduit à s'eû (^^^ligeï. lui-même ^ic^es): 
une preuve que la coiî^ptje n^existe pas , jfi) 
veux dire la confiance, idans la staIxUté de 
Tordre actuel ^ et dans là ^oteotion des^ ioi$> 
Bien ne fait plus Tié loge )d«.gouvememenl; 
britaunique que cett^ disposition des indivip 
dus à se réunir pour «es grandeis entreprises . 
de canaux, de. <)hàntiera et de !poxtS{, aûxi 
quelles on né peut se Uvr^n qu'avec cesenit 
timent dé fiéturi^^ qiii nnk ^'âvjën^r auiprét 
sent, et. embrasse untiLQrîdoiir.d^uné gr^ndf 
étenduei .ir?:- . '-n'Aiau -..' «^- ■»•■ ? \ 

. I/avantage deamaclunpsitetfdan^ Taugmen^ 

tation de reffiejicité.disl«iyviû|.>tnpiRéduiredi» 
moitié le nèmbse d^bomiiBies; !eoiplay|é£b^^uii 
travail i « sa^ia; dipainuer* ladquantité ldfi^rpm>t 
duitv c'oMidanB le: fai^i laoonèfske reJwsd qU§ 
doubler le nombre des hommes emplpf^éf 
avec le iknéme degté A'^^(Smà^ -iqu'àtCpiEira- 
yan t. iCe/ qui^ étoit £ait pair ^^9 nulle: Sétianf 
£ait par. inill«L» il vona.testeotoîlle; hommes 
dispojiiÛea.pQut::J^s >iDêmes travaux oa pou^ 
d'autrea. :... , .'.. v . 1 .^'* v;! ^ : ,".;:î:-4r 
Mais: oçci suppose que les .ouFrief s, de yenua 
superflus ipottr^Mvproducition d'une quantité 
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donnée de travail, sont employés; car s'ils 
étoient sans emploi, la quantité de richesse 
produite resteroit la même après PÛTention 
de la machine qu'auparavant. 

Si un manufacturier se trouve ainsi en état 
d'exécuter evec mille mains ce quHl faisoît 
auparavant avec deux mille , il semble an 
premier aspect que le résnltatr naturel sera 
d'employer les deux mille ouvriers à pro* 
duire une double quantité d'ouvrage^ Mail 
à moiaa-que son capital pécuniaire n^ait été 
augmenté , il lui sera impossible d'en occu* 
per le même ncMubre. Les nouvelles machinési 
les nouveaux magasins dont il auroit besoin 
pour ce surcroit de produit » exigeroient une 
augmentation proportionnelle de capital. Lé 
cas le plus ordinaire sera dono la réduction 
du nombre de ses ouvriers, et pour ceux- 
ci, la conséquence est une détresse tempo- 
raire. 

- Voilà sur quoi iest fondé^ l'opposition po- 
pulaire au perfectionnement' des machines, 
opposition très - raisonnable deî la part des 
manouvriers. C'est eux qui spnt en souf- 
france, tandis que le bénéfice, au premier 
moment, est pour le manufacturier, et à per- 
pétuité pour le public qui obtient à meilleur 
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ffl arche ime fabrication rendue moins coû- 
teuse. 

Il y a deux sortes de pays où cette objec- 
tion n'aiiroit point de force, les pays mal 
peuplés, et ceux où le peuple est esclaye» 
«r Vous voulez que la population s'augmente. 
Vous avez besoin d'enfans, je vous donne 
des hommes faits. Vous avez besoin de tra- 
vailleurs futurs , je VOUS' donne des ouvriers 
actuels. Vous vous chargeriez des firais de leur' 
éducation , je vous en soulagé. Vous vous ac- 
commoderiez d'étrangers, je tous donne des 
indigènes. :b Voilà ce que Inventeur pour* 
roit dire au souverain ; et voici ce qu'il pour- 
roit dire au propriétaire particulier —-ex Avec 
cent serfs ^ vous exploitez tant dé minéral : 
avec cinquante , vous en exploiterez la même 
quantité. Dussies^-vous nourrir les autres sana 
rien faire , où -seroit la perte ? » 

Il y a des p^ys où cette objection ne seroit 
pas sans force.' Ge sont les pays rétrogrades 
6n staticnnaires y où l'ouvrier congédié ne 
trouveroit pas aisément à s'appliquer à une 
tiouvellè industrie , où il n'y auroit point de 
capital prêt à lui fournir Peinploi qui lui con- 
vient. C'est im taal passager auquel il faut 
remédier par des mesures pattagères. 
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V. — Avantage du Commerce. 



U résulte toiif ours .quelque avantage de 
tout échange , :pour?u qu'il ^oi% fait sans 
£:*aude et avec ooimoissanee de cause a antre* 
ment cet échaiige !ne se ferciit pas.; il n'y au- 
zioit point de motif' pour le faire.LSous.ce point 
de vue , les deux ptart&es.coptïractadates ont un 
bénéfice . égal ^ puisqiye chaooua tl[!êUes oéds 
ce ;qui lui : coAyi^t- moiufi ^ pouit Requérir, ce 
qui lui convient (davantage. 'A. t:Iiaqiie;ttian<» 
sa£4ionde:cetl;eieispèqe^ il yiéuâbuxioassâdè 
fDuissàhces nôufreUjss^ :.i . r.o? m 
n Mâîs quoique .tottt cômmeree.aoit ayanta* 
géux, tei Q0iamer£ejpeut /êtrG>pl\is. ayanta* 
gBuxiià rune3dds{.pandesfqu'^)l?autre.- Il est 
plus avantageiuK'à .TOUS qu'à moi ^ si pour une 
chose qui ne<^ôuS(a<ço;àl3é qu^uâ.>jçur de tra* 
vail ^ vous.ohtenez^de ïnoi uner ct^osé qui m'en 
a coûté deujk hs^ balance réàlladviitommerce 
est la quantité 'de 'travail feçu, par«-delà le 
travail donné en échange, ii. .'.. ; 

Il n'est pas besoitâ d^e^caxxâier-ici à quel 
point lé soi /lé dîmàt^ la position ;tleq circon* 
stances naturelleç.peuTeàt'donnéE jcét alvan^ 
tage à un étalEja^^r un autre/ pu^qne. cette 
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connoissance ne peut guère îpfluer sur là. 
pratique. Il est plus important d'observer 
qu'on peut Tacquérir jusqu'à un certain de-^ 
gré par art , et que la supériorité de la main- 
d'œuvre ou des instrumens est une espèce de 
monopole qu'établit la fortifne en faveur du 
génie. Le temps est épargné par V ingénieur 
seté. Plus il y aura dans un état d'inventions 
nouvelles dont le produit passe dans l'étran- 
ger, plus la balance réelle de son commerce 
lui sera favorable. Les avantages qui tiennent 
à la dejttérité sont plus durables que ceux qui 
résultent de la science. Les découvertes chi- 
miques se répandent. L'industrie des ouvriers 
du Bengale leur sera peut-être particulière 
pendant des siècles. 

Les grands politiques qui aiment beaucoup 
le commerce étranger , le considèrent surtout 
comme un moyen d'obtenir une balance en 
orj et ils se hâtentd'întervenîr pour empêcher 
les échanges qu'il fiiudroit payer en métaux 
prédieux. Si un marchand veut envoyer des 
espèces monnoyées de Londres à Paris , c'est 
pour faire un paiement qui lui coûte moins 
de cette manière que de toute autre, ou pour 
en faire venir quelque marchandise qui lui 
vaut mieux que ces espèces iftonnoyées. Le. 
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politique est pins fin qne cela. Il ne veut pat 
qu'on fasse ce gain , car gagner seroit perdre. 
Empêcher le profit de chacun est le moyen 
qu'il a dëcouyert pour préyenir la perte de 
tous. Le voilà tout occupé à entasser mesures 
sur mesures, pour empêcher la sortie du pré-* 
cieux métal. Réussir seroit un très- grand 
malheur, mais c'est ce qui n'arriye guère. 
L'insuccès, en diminuant le mal, double la 
sottise. Je dis en diminuant le mal , car il ne 
disparoit point entièrement. Il y aura, par 
exemple , plus ou moins de firais de la part dn 
gouvernement, pour faire exécuter la loi, 
plus ou moins de vexations, plus ou moins 
de gêne , plus ou moins de particuliers punis 
pour avoir rendu service à l'état : on s'ac- 
coutume à éluder les défenses, à* tromper 
le gouvernement. L'argent s'avilit plus oa 
moins : le prix de la main*d'œuvre hausse à 
proportion : l'exportation des choses manu^ 
facturées diminue. Voilà ce qu'on a vu en 
Portugal et en -Espagne. Encore sont*ils trop 
heureux de ne réussir qu'à demi. Accordez à 
' Midas son souhait : il va mourir de faim sar 
un monceau d'or. 

En recommandant la liberté du commerce, 
je suppose l'esprit des commerçans dans son 
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état de bon sens qui est son état ordinaire. 
Mais il y a eu des temps où il a été comme en 
délire : tels ont été ceux de ce qu'on appelle 
le système en France , et du projet du Mis^ 
sissippi en Angleterre. Les autres états au- 
roient eu raison de chercher à détourner leurs 
concitoyens de Tachât de la fumée que ven* 
doit Law, de Tachât des actions chimériques 
de la mer du Sud. Comparez ceci avec ce 
qWon a dit dans le chapitre précédent de 
Témigration. En posant des règles générales , 
il ne faut pas oublier les cas fortuits et pas- 
sagers. 

Ce qu'on a dit des métaux précieux est vrai 
de tout autre objet de commerce, sous le 
point de vue de la richesse générale. Il ne 
sauroit y avoir incompatibilité entre la ri- 
chesse de chacun et la richesse de tous. Mais 
il n'en est pas de même pour la subsistance 
et la défense. Les particuliers pourroient 
trouver leur profit individuel dans des opé-> 
rations commerciales qui seroient en oppo- 
sition avec la subsistance de tous et la dé* 
fense de tous. C'est là surtout ce qui pour* 
roit arriver à un petit état dans le voisinage 
d'un grand. Etablissez dans le petit état une 
liberté illimitée de commerce : le grand pour-^ 
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roit l'e ruiner à force d^or. En cas de disette, 
il pourroit acheter tous ses vivres ; aux ap- 
proches d'uùe gnerî'e , il pourroit acheter 
toutes ses armes. 

La conduite à tenir pour s'assurer les 
moyens de subsistance et de défense se mo- 
difie à l'infini y à raison de la position , du 
sol , du climat , de l'étendue du pays dont il 
s'agit. . 

La grande difficulté par rapport à la sub- 
sistance est de subvenir à la difFérence entre 
les bonnes et les mauvaises récoltes. Si le 
produit est moindre que la consommation , 
rinconvénient est palpable ; s'il est plas 
grand, l'abondance avilit le prix, le cultiva- 
teur se ruine ou se décourage, et l'excès peut 
être suivi de la disette. Pour ramener l'éga- 
lité, les uns ont profité des années de sura- 
bondance pour faire des magasins publics, ' 
les autres ont encouragé la culture autant 
qu'ils ont pu, en se fiant aux besoins de 
l'étranger pour écouler l'excédant. A en juger 
par le raisonnement seul , le premier parti 
vaut mieux pour enchaîner les événemens : 
à en juger par les faits , le second est moins 
sujet à abus. C^est par là que l'Angleterre a 
joui d'une abondance assez constante. La 
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liberté de ce commerce paroît dQnc.le ipeilr 
leur de tous les moyens pour assur.er 1^$ sti&r 
sistances. • 

Par rapport à la subsistance et à la^ dé^ 
fense, il n'y a point de meilleure sécurité qiae 
celle qui résulte de la richesse générale. Lq 
superflu est le gage du nécessaire (i). 



Après l'examen que nous venons de faire 
des différens moyens qui concourent à l'ac- 
croissement de la richesse réelle, nous voyons 
que le gouvernement peut s'en fier à Vinclir 
nation et à V intelligence des individus pour 
les mettre en œuvre , et qu'il n'a rien à faire 
de sa part qu'à leur en laisser le pouvoir^ à 
assurer leurs droits à la jouissance , et à hâter 
le développement des connoissances gêné* 
raies. Tout ce qu'il peut faire avec succès se 
range sous un petit nombre de chefs. 
. 1** Encourager l'étude des diverses branches 
de la physique. Les épines de la science for- 

(i) Voyez Traités de Législation , tom. II, cli. iv, y. 
Des lois relativement â la subsistance et d l'abord» 
dance. 

II. 27 
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ment une barrière entre la pratique et la 
tfa<éorie, entre Fattisan et le philosophe ; 

^ Instituer des prix pour les déeouyertes 
et les expériences \ 

' 3* Faire publier les procédés usités dans 
ëhaque branche d^industrîe. Le gouverne-» 
ment François^ supérieur aux petites jalou^ 
sieSy s'étoit signalé de cette manière^ et s'é 
toit rendu le bienfaiteur du genre humain j 

4** Observer avec soin tous les progrès du 
même genre dans ^étranger , et leur donner 
la même publicité j 

50 Faire publier les prix des divers objets 
de commerce. Le prix d'une chose est mie 
extra-récompense pour quiconque peut lalk'' 
briquer ou la fournir à meilleur marché ; 

6** Accorder des brevets dHnrentlon ou des 
patentes pour un certain nombre d'années; 

70 Comprendre souâ la peine dejaux Vin- 
^stice d^un artisan qui mettroit sur le^ pro* 
duits de son industrie la marque d'un autre 
artisan . Pour prévenir les contraventions dl^ 
gnorance, il faudroît établir un registre oà 
chaque artisan p4t- faire entrer la de6cripd<m 
de sa marque. C'est là un privilège qu^établit 
la nature en faveur de la dextérité ; c'est au 
législateur à le maintenir. 
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Elle tie vieiit cette récompense qii^à la suite 
du travail^ et il n'y a pas nioyèn d en abuser. 

Par Rapport à un gratid nôttibre d'inven- 
tions dans les àirtd, iln privilège fest absolu- 
tnent nécessaire pour qu'on puisse recueillir 
ce qu'on sème. Or, qui ne petit espérer dé 
recueillir ne se donnera pas la peitië dé se- 
mer. Ce qu'un seul homme a pu inventei-^ 
tout le monde est en état de Timiter. Sans la 
secours de^ lois^ Pînrenteur séfoît prres(|ue 
toujours chassé dU marché par âdn injuste 
tival : celui-ci se trouvant sâris auctiit fraî^ 
en possession d'urie découverte c[m à coûté 
au premier beaucoup dé temps et de dé- 
penses, peut le frusttet de tons ses atahtagèà 
en vendant à un prix plus bas. Un privilège 
est de toutes les récompenses la mieux pro- 
portionnée, la plus naturelle, la moins oné- 
reuse : elle produit un effet infini'^ et ne 
coûte rien, et Donnez -moi quinze ans, dit 
rînventeur, pour avoir le fruit de mes tra- 
vaux j après ce terme, il seta, à tout le ilionde. ^j 
fcc Non, dit le sou veraîrt , vous ne l'aurez pas. » 
Qu'arrive- t-îl? Il n'est à personne, ni poùi 
quinze aUs j ni après. Tout le monde est frus- 
tré, inventeurs, ouvriers, consommateurs ^ 
Tout est étouffé, bénéfice et jouissance. 
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Ces privilèges exclusifs en faveur de Tin- 
dustrie sont établis depuis, long • temps en 
Angleterre; mais il 8*y est introduit un abus 
qui corrompt la faveur ou plutôt la justice de 
cette loi. Cette patente gratuite est devenue 
Toccasion d'un pillage dont la coutume a fait 
un droit. C'est une véritable conspiration 
contre Taccroissement de Tindustiie natio- 
nale. . 

Qu'on se figure un artiste pauvre et timidci 
qui y au bout de quelques années consumées 
dans l'incertitude et le travail, se présente au 
bureau officiel pour recevoir le droit qu'il a 
entendu dire que la loi lui donne. Aussitôt 
voilà les grands dignitaires de la couronne 
qui fondent sur lui de concert, comme des 
vautours sur leur proie. Un solliciteur géné- 
ral lui enlève quatre guinées : un garde du 
sceau privé I quatre et demie : un garde d'un 
autre sceau , quatre : un secrétaire d'état ^ 
seize : le grand chancelier qui ferme la 
marche, comme premier en dignité doit être 
premier en rapacité. Il ne lui en faut pas 
moins de vingt-six, Devrois-je ajouter que 
dans ce manège l'extorsion appelle à son se- 
cours la fraude? Que l'aspirant n'est balottë 
de bureau en bureau que pour donner divers 



de la Richesse. '"^ 4^* , 

prétextes au pillage ? Que pas un de ces ofÊ- 
clers grand ou petit ne s'avise de lire un seul 
mot du galimathias qu'il signé, et qu'^ainsi 
tonte cette parade de consultaâdn n'est 
qu'une farce (i)? ■ v; . • | 

Supposons une loi qui accordât le privi- 
lège comme à présent sans condition: Sùppô- 
sons une autre loi qui défendit sous peine de 
cinquante guinées d'obtenir ce privilège. — 
Quelle contradiction, diroit-on /quelle sot* 
tise ! Cependant cette sottise supposée ne se* 
roit que la moitié de la sottise actuelle. On se 
laisse toujours duper par les mots. La loi, ou 
plutôt la coutume abusive quià'fbi^ce de loi^ 
au lieu d'une permission, est pour un grand 
nombre d'artistes une prohibition rédlle , 
quoique masquée. Voulez-vous faire tomber 

(i) Est-il besoin d'avertir qu'en blâmant la chose ^ on 
ne peut pas faire le moindre reproche aux individus qui 
ont trouvé ces droits établis, et qui en profilent? C'est 
une portion de leurs salaires aussi légitime que toute 
autre. Mais il seroit à désirer que pour faire cesser cette 
avanie , on leur donnât aux dépens du public un dédom- 
magement égal à sa valeur moyenne. Si l'on vouloit lever 
un tribut sur les privilèges | il faudroity au lieu d'enlever 
d'avance le capital ^ attendre qu'il eût rapporté quelques 
béjaéfices. 
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ce piasque? Traduirez chacune des deux dans 
le langage flpl'ai^tre. 

J'ai yu approuver ces ayf^^^Sy en q^ialité 
fje ^noy^Bipour réprimer la |;pifiérité des pro- 
jeteurs, ainsi que j*ai vu approuver Ipp impôts 
sur les propédurea^ e^ qualité dp nioyens pour 
répriiH^r la témérit^ d^e^pl^deurs — Comme 
si pauvret^ ^tait ^.y^iony^uç . de témérité — 
comme si les richçs seuls ^voient besoin du 
sççoùrs 4^5 'p^^.^ 9^ q^'^f^x seuls en fuissent 
digne? — • coicpiçqe s^ epjSn (çette raison pour 
n'ouyrirqu'4 dçmi l,es portes du temple delà 
justice n'ptpit pas égo^bwent lîalftl^le pour les 
ieriper tçutrà-f^it, 
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CHAPITRE XIV- ' ' 

Abolition du Tauasjixe de If Intérêt des tAff^ 
gentdans les entreprises .cûmmerciqleBit^'ii 

• * . ; '■ 

O'ii. peut conyçnir au législateur 4'<^njçcpi-' 
rager rindustrie inyentivj^ par des rëqoia^ 
penses factices ^ à plus forte raisou ne doitri} 
point opposer d'obstacles à Tafïlaeiijçe. .^es 
récompenses naturelles. , , .. ^„ , ,/i ^j^ 
"Lx récompense njapirelle^ avops^nov? 4ftj 
est le profit qu'uni invante.ur peuttj^ref.fd^j^ 
découverte par le commerce, ûr^. IL. n'est 
point de commerce qui ne demande un capi- 
tal. Si l'inventeur n'a point d^e capital^, il fkut 
qu'il le cherche ailleurs : et toute loi qui gêné 
la.faculté d'emprunter opère comme uii dé- 
couragement sur rindustrie. 

Peutrit espérer, d^çtrouver un pf.êt^fir.ai;^ 
taux ordinaire de l'intérêt f non. Uno filtre •* 
prise nouvelle .est^ toujours hasardeuse ^ il 
faudroit donc accorder au prêteur un avan-r 
tage proportionné au degré apparent du 
risque. Il y auroit pour cela deux moyens: 
et tous deux sont proscritjs par les lois 'àn<«: 
gloises. 
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.'^J^ipremier seroit' d*acGorder un intérfit 
fixe supérieur jà Tintérêt ordinaire : mais c'est 
ce que les lois défendent, en fixant le taux 
dé rintéiêt. Cette fixation*, est en partie inef- 
ficace^ et en partie ^lemicieuse. C'est ce qui 
est démontré ailleurs (i). 
" 'lié *sfecond moyètt' seroit d^accorder iin m- 
térêt variable proportionne aux profits de 

•éiitrèprise (2). ' • -^ ♦ : - 

__ ■ ■ • ' ' ' 

■"Eir'Frànce, il y a'xiné branche de oommeree! 

où l'on peut limiter la partie de sa fortune 

que l'on veut risquer : c'est le commerce de 

Imnc^e^C^' somme placée de cette manière 



fki\ I 1 1 II 



* (ï) Dass un autre ounags de M. Bentbaïa. Defencû 
pfJJs^^y* Shewinfft^ impolicy ofthe légal' restraints 
CJi the terms ofpecuniary baçsains, — L'inconséquçnce 
est la compagne naturelle des lois dictées par des petites 
vues. On peut prêter au taux jqu^on voudra pour une 
entreprise maritime :' comme si les prétendus dangers et 
les prétendus: abus qui font tatit redouter ce mal îndéfi- 
nissable qu'oit nomme usure ^ dépendoient de la solidité 
eu de la fluidité de Pélément sur* lequel on fait le com- 
mercç î î • . . ; . 

(2) En Angleterre ) un^ capitaliste ne peut placer une 
somme dans le commerce , sans être constitué commer- 
çant par le fait 9 et par conséquent responsable dans toute 
Pétendue de sa fortune* II n^y a point de statut à cet 
égard} mais c'est une r^gle de la loi commune* 



de V Intérêt de l* Argent. . J^iS 

s'appelle commandite. Si cette liberté est 
utile dans la banque , pourquoi le seroit-elle 
moins dans les autres branches de commerce ^ 
Surtout dans les branches nouvellemei^t éclo-^ 
ses P N'ont-elles pas assez de leurs obstacle^ 
naturels, sans qu'on y ajoute par les lois des 
difficultés factices? Les Irlandois ont eu la 
sagesse d* abolir en grande partie ces entraves 
qui subsistent encore en Angleterre, 

Ainsi un inventeur , manquant de fonds y 
n*a d'autre ressource que de s'adresser à un , 
négociant de profession poiir entrer en société 
avec lui ; mais les négocians sont ceux qui 
ont le moins de capitaux disponibles ; et 
comme ils sont maîtres des conditions , l'in* 
dustrie restera souvent Opprimée où étouf}'ée« 

S'il étoit permis à tout le monde de s'en-^ 
gager dans dés entreprises de commerce pour 
une somme limitée, combien de facilités ne 
trouveroit pas l'homme de génie ! Toutes les 
classes de la société fourniroient des secours 
à l'industrie inventive. Ceux qui ne veulent 
risquer qu'une petite somme, ceux qui peu- 
vent disposer annuellement d'un certain ca- 
pital , pourr oient s'engager dans cette espèce 
de loterie qui leur promet un intérêt supé- 
rieur au taux ordinaire. Les classes les plus 
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élevées se feroient tin amusement de des* 
cendre quelquefois sur le terrain de l'indus- 
trie ^ et d'y placer quelques deniers ^ au lien 
de les }eter sur une parte : l'esprit du jeu^ dé* 
tourné de sa destination pernicieuse, serviroit 
à augmenter le mouvement productif des 
^rts et du commerce. 

Il est des ennepis nés du mérîie. Chaque 
conquête que fait Tindustrie est pour eux une 
perte, chaque : déconyerte une injure» Les 
hommes médiocres ont un intérêt commun 
qu'ils n'entendent que tirop bien , c'est que 
tout soit médiocre comm^ eux-mêmes* Quel 
f^pmmage si un écrivain d'une autorité impo- 
sante ^ un homme iait pour combattre victo- 
rieusement tou^ les préjugés, avoit fourni 
des armes au préjugé vulgaire contre le gpnie! 
Si je pouvols attaquer son opioion sans le 
nommer y j'aurois un grand avantage : car ici 
^es ai^umeps me paroisient foibles^ mais son 
pom est bien fort, 

<c Si le taux de l'intérêt, dit cet écrivain , 
» étoit fixé sur un pied aussi haut que huit 
» ou dix pour cent, la plus grande partie de 
» l'argent qu'il y auroit à prêter, seroit prêtée 
>9 à des prodigues et à des gens à projets ^ 
V qui seuls voudroient donner de^ intérêts si 
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» hap.ts. Des hpiîipies sages qui ne veulent 
33 donner pour Tusaffe de l'argent qu'une 
33 partie du profit qu'ils pnt la probabilité 
(d'ep retirer, pe vqudrpientpas vSie hî^sarder 
d3n3 une conct^rrepçe dangereuse. Ainsi 
33 unç grande partjjsid^capitq,! national jserpit 
33 enlevée à cevi^ qvi.i en fçrpnt |îrpbab]epiem; 
33 nu emploi avantageux , pour être jetée 
33 dan? des. ^na^ns pw.il y €l {r plui*. grande 
:» prpb^|4ilif,é gu'elle se^a di^f ipee et détruitp,, 
33 Au çontrair-e , Iprsc|^e le faux î égal de l'in- 
» térêt n'est fixé qu'un peu ^4-.4fv^JSus du taux 
» ordinaire. 4^ns le cpn^paerc^^^.pp p|-éfère 
» universellement pour en^prupteurs ]es geiis 
33 sages aux prodigues et ^u:^ g^nè ^ prpjetS:.^ 
» Le, prêteur trouye un intép^t à peu pr,ès^ 
33 aussi fort çhç?;, l^s «preniiers qpe celui qu'il 
>3 oseroit prendre de^, derniers^ Qt spn argent 
^' est.bea,u^9o,^p plussî^r (i). ?3 /[ 

Ce,p^5pag,e n>st p,a§ Iç s,eu^ où Smitji at- 
taque les projeteurs (^v(yy. liv. i ,. obap^ ^v), 
mais c'est celui o:^. il left attaqiiç le pins direc- 
tement. Quant B,\x^ prodigues j il est aisé dp 
faire voir que ce n'est p^int à eux qu'on prête, 
à dc5 intérêts extr^prdin.4irps : pn pe pr^te 
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(i) De la Richesse des Nations ^ liv. II, chap/iv» 
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guère que sur des fonds assurés à ceux qui 
sont sans industrie. Or, quand on a des fonds 
à engager y on n'a pas besoin de donner un 
plus haut intérêt parce qu'on est prodigne. 
Le prêteur prête sur les fonds, non sur le 
caractère. Mais j'ai examine ailleurs ce sujet. 
Sornons*nous à ce qui concerne les proje* 
teurs. 

Une idée qui tire toute sa force de l'auto- 
rité de celui qui la publie , ne peut être mieux 
combattue que par cette autorité inême. 

1*. La prospérité àe l'Angleterre a suiri 
sans interruption une marche progressive et 
même accélérée , surtout depuis que l'esprit 
de projet et d'entreprise c'est montré arec le 
plus d'essor. 2P. La somme de la bonne éco- 
nomie a toujours été plus grande que celle 
de la mauvaise. 3*. En fait de commerce, 
chaque particulier est meilleur juge de ses 
propres intérêts que le gouvernement qui ne 
connoit rien des affairés individuelles. 4*. Les 
lois générales seroient encore plus défec- 
tueuses pour régler le commerce que l'admi- 
nistration f parce que les ministres peuvent 
consulter les circonstances, et que les lois 
générales ne se prêtent point aux cas parti- 
culiers. 
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Voilà les idées fondamentales de Smith, 
vérités précieuses et fécondes que personne 
n'a plus travaillé ni mieux réussi à établir 
que cet illustre politique. Mais en raisonnant 
conséquemraent d'après ces principes, on ne 
doit pas faire des lois pour gêner les projet 
teurs, et les empêcher de trouver les capitaux 
^ont ils ont besoin. 

La censure qui porte sur eux, porte en 
effet sur toute industrie nouvelle. C'est une 
attaque générale contre le perfectionnement 
des arts et des sciences, ll^out ce qui est 7*{>i/- 
tine aujourd'hui, a été projet àdins l'origine. 
Tout ce qui est établissement ^ a été inno- 
vation. 

Dîra-t-6n que les projets passés ont été 
utilesi mais que les projets futurs ne le seront 
pas? Ce seroit une assertion singulière, et qui 
auroit d'autant plus besoin de preuves qu'elle 
est plus contraire à la vraisemblance : car, 
dans toute carrière, l'expérience doit valoir 
quelque chose. Si des aventuriers vont heur- 
ter contre un rocher caché sous les eaux, 
leur naufrage sert d'avertissement aux navi- 
gateurs qui leur succèdent. 

Fût-il prouvé que tous les projeteurs se 
ruinent, il n'en faudroit pas conclure qu'on 
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dût décourager resprît d'invention. Tel, en se 
ruinant 9 ouvre une nouvelle route par la- 
quelle mille autres individus parviendront à 
l'opulence. Qu'un artisan ait consumé une 
partie de sa fortune et de sa vie à inventer 
une machine qui expédie et qui perfectionne 
le travail , une teinture plus ballante et plus 
économique , un procédé d'agriculture plus 
avantageux; mille teinturiers , dix mille mé- 
caniciens> cent mille cultivateurs recueille- 
ront sans peiné et sans dépense les fruits de 
son industrie : et si l'iilventeur s'est ruiné 

■ 

dans la recherche de cette découverte, qu'im- 
porte ce mal individuel au prix de tant de 
conquêtes? 

Je pourroîs encore répondre à Smith par 
lui-même y en citant les passages où il fait 
voir que ces lois sur le taux de l'intérêt sont 
inefficaces ^ parce qu'il y a toujours des 
moyens faciles de les éluder ( voy. liv. I, 
chap. ix). Si cette loi n'avoit auëun effet, je 
ne m'arrêterois pas si long»temps à la discu- 
ter, mais il me semble qu^elle a deux effets 
pernicieux. 

i"*. Elle repoussé les projeteurs utiles. Je ne 
dis pas qu'elle les repousse tous j si cela étoity 
nous ne serions pas au point de prospérité où 
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nous sommes. Mais elle en repousse une par- 
tie : et malheureusement on ne peut pas sa- 
voir de quelle espèce , ni dans quelle propor- 
tion. Le ta,lentd*opérer sur la matière est très- 
différent de celui d'opérer sur l'esprit des hom- 
mes. Le talent de méditer dans son cabinet n'a 
point de r^ipport avec celui de faire valoir ses de- 
couvertes dansle monde. La chance de réussir 
dans la carrière d^ l'invention, sera en raison 

de forces de Tesprit : la chance d'obtenir la con- 
fiance de ceux qui on^ des capitaux à prêter, 

sera en raison de laforce des moyens de persua- 
der* Or, cette dernière force , loin de se trou- 
ver en raison directe de l'autre, sera plus 
naturellement en raison inverse : car plus 
on s'abstient de la société ^ plus on redoute 
les hommes, moins on est à son aise avec eux, 
moins OH est maître de s6s facultés, quand il 
faut les produire sur le théâtre de la conver- 
sation. L*effet que produit sur Tâme de l'au- 
teur le sentiment d'une grande découverte 
est un mélange d'orgueil et de timidité, qui 
conspirent également à l'éloigner des hom- 
mes, et à diminuer la probabilité de ses suc- 
cès, quand il dépend de leur faveur ou de 
leur appui. L'orgueil procède d'une opinion 
secrète de sa supériorité : la timidité, du peu 
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d'espérance q*uii a de se £sdre estimer ce qa'il 
vaut. Or, si l'orgueil uni au courage est une 
des armes les plus puissantes pour subjuguer 
les hommes , uni à la timidité , il est un des 
moyens les plus sûrs de s'exposer à leur mé- 
pris. Cette qualité si vantée sous le nom de 
modestie y si utile pour servir d'introduction 
au mérite , et si nécessaire dans une condition 
inférieure , n'est pas la timidité véritable ; 
c'est au contraire un orgueil déguisé sons 
une apparence timide; c'est un art qui con- 
siste à savoir exactement dans quel sens et 
dans quelle proportion on peut déployer ses 
forces et ses avantages pour les faire valoir, 
dans quel sens et dans quelle proportion il 
faut les cacher pour laisser à un protecteur 
dont on a besoin la jouissance flatteuse de sa 
supériorité. Voilà la modestie qui mène loin 
dans le monde. Non , si jamais la timidité 
réelle a pu réussir , ce n'est que quand elle 
se trouve alliée avec la beauté qui fait tout 
pardonner, et à qui rien ne résiste. Séparée 
de cette protection enchanteresse, la timidité 
enfante dans la douleur et les ténèbres, la 
gaucherie, l'embarras, la mauvaise honte, 
compagnes fréquentes, mais ennemies cruelles 
du génie solitaire. 
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Je ne parle pas 3e mille difficuiltéé qui sd 
trouveront sur la route de cet inventeur^ 
chargé' de son projet et de "ses besoins,' avant 
qu*il parvienne de l'ariti-chaimbre de ceariche 
ou de ce grand qu'il àoit pei-suadèr,^ Il les a 
fraiichies« Il e«t admis. Il s'^est préparé d*a*- 
ifaricej il à étudié toilt ce qu'il doitdiré^ il a' 
prévu toutes les objections, il ne demande 
qu'à être écouté. Mais en supposant que le 
courage ne lui manque pas, qui nésaitconi;;** 
bien grande est la différence entre le' talent 
^e Concevoir dés idées neuves en certains 
genres, et celui de les développer d'une ma^ 
nière claire ou persuasive? occupé tôtit en- 
tier du fonds deâ idéèë , l'inventeur e6t sou- 
vent incapable de pôrtéi' "son attention sur les 
accessoires et les formes dont la réunion se^ 
roit nécessaire pour les faire goûter. Il salit 
bien ce qui s'est paâsé dans son esprit , mais 
il ignore ce qui se passe dans (cetùi des au- 
tres j il s'exprime souvent avec une obscurité 
et une confusion qui feroiéfiit croire' qu'il ite 
s'entend pas bien lui-jCnême. Les esprits, dans 
toute carrière d'inVeiïtîon autre que celle àe 
l'éloquence, ont besoin d'un accfôucheur. 
Lorsque Diderot: travailloit au Dictionnaire 
Encyclopédique, il éprouva mille fois, en 
II. a8 
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eonsultant les aribt^A le$ plus iogénl^iuç^ la 
diiScnltë d^opérer mt |iccoucli^io«iit» S'ils 
BVoieQt de le peino à M fiûr# ^ntendr^ lors*- 
qu'ils avoient pour interprète laponne le 
plus capable et le mieux disposé , qu*m- 
i^UutriU fait, humbles solliciteurs , vis-à- 
Tis d'uu grao4 seigneur îgnora,ut et présomp- 
tueuse ? 

; Dùt-il enfin riéaesir k fme compreiidre son 
projet, il lui re^te «ncore à engager le capi- 
taliste à sV i^tére^ser : et c'est ici que la loi 
prohibitive e^perce sa ^ertu maliaiwnte. I^e 
taux or^naire dç Vintérêt, cornaient oserûi^ 
il le proposer? on peut Tavoir sans courir 
aucun risque. Pour un taux extraordinairei 
comment i'oilTrir h ce protecteur qui s'expo- 
seroit, en acceptant ça traité, à la rigueur 
des lois ? Pira*t-on que malgré les lois contre 
Tusure, on fait de l'usure? Oui, gomme il se 
fait des vois, malgré les lois contre le vol. 
S'ensuit-il que ces lois n'aient aucun çil'et, et 
que le vol soit aussi commun qu'il le seroit 
sans elles? Autant ces lois prohibitives sont 
défavorables au vrai mérite, autant seront- 
elles utiles à la charlatanerie, ne fût-ce qu'en 
écartant la goncurrence des meilleurs pro- 
jets* L'essentiel est le don de la persuasion. 
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Ce don appartient plus naturellement à 
l'homme superficiel , moitié enthousiaste et 
moitié fripon, qui connoit le monde , qu'à 
l'homme laborieux qui ne connoît que le 
sujet abstrait dont il s'occupe. On croiroit 
d'abord qu'on peut se fier à la force natn* 
relie de la vérité , et qu'elle donne un grand 
avantage à l'homme réellement habile : mais 
cette force intrinsèque de la vérité T\e se fait 
sentir que dans les objets qui sont à la portée 
du commun des hommes. Quand il s'agit 
d'entreprises qui s'éloignent des routes bat- 
tues, l'imagination guide, l'expérience n'y 
est pour rien. Quels ont été les imposteurs 
lès plus prospères? Ceux qui ont fait les pro- 
messes les plus extravagantes. La race des 
mendîans effrontés, qui vendent la pierre 
philosophale , a plus obtenu, dans un temps 
donné , des ignorans crédules et avide», que 
les auteurs des projets praticables et utiles. 
Cependant, voiciJL'avantage infaillible de la 
vérité sur l'erreur : le temps est pour elle : 
l'imposture passe, et la vérité reste. Ce men- 
songe est décrédité : cette source d'illusion 
est fermée. Il en sera de même à peu près de 
toute autre. A mesure que le monde s'avance, 
les gouffres de l'ignorance se comblent par 
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le nombre même de cenx qui s'y précipitent. 
Les siècles antérieurs sont des enfans perdue 
qui reçoivent les coups de la fortune pour 
ceux qui leur succèdent. BelatiTcment à Ta- 
Tenir , Tespérance est donc mieux fondée que • 
la crainte. 

Plus on examine les raisons pour lesquelles 
Smith veut décourager les projeteurs , plus 
on s'étonne qu'il ait ainsi dévié de ses prin- 
cipes. Il est probable que son imagination 
étoit préoccupée de l'idée de quelques proje- 
teurs téméraires ou peu intègres, qui étoient 
tombés dans la sphère de ses observations, et 
qu'il appliquoit à l'espèce entière les vices de 
quelques individus épars. Se défendre de 
l'erreur des généralisations trop hâtives et 
trop vastes , ne laisser échapper aucune pro- 
position qu'après avoir fait les retranche- 
mens nécessaires pour la réduire à l'exacte 
vérité, c'est le dernier terme , et, jusqu'à pré- 
sent, le terme idéal de la sagesse humaine (i). 

(]) M. Smith} après avoir lu la lettre sut ies projets, 
qui lui est. adressée ) et qui est imprimée à la suite de 
Pouvrage dont j'ai parlé , Defence of Usury^ déclara à 
un homme respectable ^ ami commun des deux auteurs, 
qu^il s'étoit trompé. Avec la nouvelle de sa mort) 
1M. Benthani reçut un exemplaire de ses ouvrages qu'il 
lui envoyoit comme gage de son estime* . 
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Dans les routes hasardeuses de rinventlon, 
rien ne seroit plus utile aux voyageurs qu'un 
bon traité sur les projets en général. Ce seroit 
le pendant de l'ouvrage qu'un philosophe 
judicieux nous a donné sur les systèmes (i). 
£n parcourant les divers départemens des 
sciences y on s'attacheroit à ce que chacun 
d'eux présente en ce genre de plus particulier. 
La chimie a sa pierre philosophale ; la méde- 
cine, sa panacée universelle; la mécanique, 
son mobile perpétuel; la finance , son moyen 
de liquider sans frais et sans injustice les 
dettes nationales. A propos de chaque erreur 
capitale, on feroit voir dans la nature même 
des choses» la raison de l'impossibilité du 
succès : on indiqueroit les illusions qui opè- 
rent sur l'esprit humain , pour lui cacher ces 
obstacles insurmontables , et le nourrir d'es- 
pérances trompeuses. On s'attacheroit à 
peindre les projeteurs de mauvaise foi , les 
charlatans en tout genre : on crayonneroit 
ce qu'ils ont de commun dans leur esprit et 
leur caractère, cette volubilité de paroles; 
cette précipitation naturelle ou affectée qui 
esquive les arguraens qu'on leur oppose ; cette 

(a) Condiliac. 
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manière de déclamer , sans analyser ni rai- 
sonner , de s'échapper conune par la tan- 
gente , dès qu'ils se sentent pressés; cette co- 
lère affectée qu'ils témoignent quand on lenr 
propose des objections etdes doutes ; cet art 
de se plaindre des préventions qu'on a contre 
'eux, ou de se vanter du nombre secret de 
leurs partisans^ enfin ce coup de maître, cette 
retraite habile de la scène , dans les occasions 
où , s'ils étoient de bonne foi , il leur impor« 
teroit le plus de s'y maintenir. L'histoire da 
Mesmérisme feroit un chapitre intéressant de 
cet ouvrage. 

En recueillant les projets malheureux , il 
faudroit se garder de ce ton de malignité qui 
semble triompher des disgrâces du génie , et 
qui cherche à envelopper les projets utiles 
dans le mépris et le ridicule que méritent les 
charlatans. Ce vice caractérise \^^ ouvrages 
du spirituel et atrabilaire Swift. Sous prétexte 
de se moquer des projeteurs, il cherche à 
livrer au mépris des ignorans les sciences 
mêmes. Aussi avoient-elles deux grands torts 
à ses yeux j le premier , de lui être incon- 
nues : l'autre, d'être l'ouvrage le plus hono- 
rable de cette espèce humaine qu'il avoît 
prise en dédain et en haine , depuis que sa 
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chagrine ambition avoit été déçue. Les pro- 
jeteurs qui cherchent à tromper, il faut les 
démasquer : ceux qui se trompent, il faut les 
instruire : l'intérêt de la science et de la jus- 
tice demande qu'on les distingue. 



Je terminerai ce précis comme je l'ai com- 
mencé, en répétant que l'économie politique 
doit être considérée comme une science plutôt 
c^ue comme un art. Il y a beaucoup à ap'- 
prendre^ et peu ^ faire. 

Les abeilles font le miel par instinct. Il 
sufHt de leur laisser une ruche tranquille, 
des champs et des bois pour y amasser leur 
récolte : mais parce qu'on a besoin d'une 
partie de leur miel, il faut étudier leur nature, 
il faut connoitre l'économie de ce petit peu- 
ple , pour ne pas nuire à la reproduction de 
ses travaux. 



FIN. 
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